


AINE LA SEM 
1.  — Un grand meeting s'est tenu dimanche 
soir au Vel' •d'Hiv', pour l'Espagne republi-
paine. Marcel CACHIN, Leon ARCHIMBAUD, 
V. BASCH, Leon JOUHAUX, ZYROMSKI, An-
dre CHAMSON, d'autres encore, y ont pris 
to parole. Une foule considerable y a recla-
me la levee du blocus et proteste contre 
('inadmissible mesure interdisant au presi-
dent COMPANYS l'entree du territoire fran-
cals. Sur Ia photo : Ia tribune pendant le 

discours de Victor BASCH. 

4. -- Les ueor.s au ,a-moteur ue to Lui-
thansa, allant d'Espagne a Stuttgart, qui s'est 
ecrase dans les Aloes, contre is pointe de 
l'Almet, a 2.200 metres d'altitude. Six corps 
ont ete retrouves, dont ceux de plusieurs 
Espagnols et d'un officier de la Reichswher, 
ainsi que des tracts portant la devise des 
rebelles espagnols » Arriba Espana 	Qui 
osera encore nier, apres cette nouvelle preu-
ve, que les factieux espagnols sont diriges 

de Berlin ? 

2 et 3. — « L'Humanite 	a donne samedi 
au Vel' d'Hiv' une fête qui a obtenu un trim 
grand succes. On volt a gauche Ia chorale 
populaire de Paris sous la direction de 
PETERS-ROSSET, a drafty VAILLANT-COU-
TURIER,  reclaCteur en chef de » l'Huma- 

nite », pronongant ne allocution. 

S. — Un aspect des travaux de Ia nouvelle 
Faculte de 1VIedecine de Paris, qui s'elevera 
a la place de I'ancien hopital de Ia Charite, 

rue Jacob. 

6. -- L'equipe du Pays de Galles a battu, 
en rugby a treize, l'equipe de France, au 

Stade Buffalo. 
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AU MEETING QUI WEST TENU DIMANCHE AU VELO-
DROME D'HIVER, DES REPRESENTANTS DES PRINCI-
PALES ORGANISATIONS ET DES PRINCIPAUX PARTIS 
COMPOSANT LE RASSEMBLEMENT POPULAIRE — C. 
G. T., LIGUE DES DROITS DE L'HOMME, INTELLEC-
TUELS ANTIFASCISTES, PARTI COMMUNISTE, PARTI 
SOCIALISTE, PARTI RADICAL — ONT AFFIRME LA 
NECESSITE DE LEVER LE BLOCUS QUI ASSASSINE 
L'ESPAGNE REPUBLICAINE ET MENACE LA PAIX DU 
MONDE. IL NOUS A SEMBLE UTILE, CES DECLARA-
TIONS VENANT AU LENDEMAIN DE LA DISCUSSION 
QUE VON SALT A LA CHAMBRE, DE LES METTRE SOUS 

, LES YEUX DE NOS LECTEURS : 

C
ErrE action, les adherents de la C. G. T. la continueront demain parce 
qu'elle est indispensable, non seulement pour nos camarades, mais pour 
nous-mimes. La lutte des Espagnols est la lutte pour la liberte de tous 

les peuples. Si, derriere les Pyrenees, le fascisme venait a etre victorieux, it 
pourrait rare demain dans notre pays. Hier encore, notre Internationale reu-
nie affirmait a nouveau le droit imprescriptible des republicains espagnols 
etre secourus et le devoir de tous les travailleurs du monde de les secourir. Elle 
decidait le blocus effectif de tout ravitaillement a destination des rebelles. 

e Il n'y pas de neutralite... ) 
LEON JOUHAUX, 

Secretaire General de la C. G. T. 

E
N  voulant eviter la guerre, c'est la guerre qu'on va provoquer. Si on avast 

soutenu au debut, massivement, les gouvernementaux, it n'y aurait plus de 
rebelles; et maintenant encore, la France et l'Angleterre devraient agir 

en exigeant un severe controle. Nous n'avons jamais parle aux gouvernements 
fascistes avec la fermete 	aurait fallu employer. z 

VICTOR BASCH, 
President de la Ligue des Droits de l'Homme 

et President du Rassemblement Populaire. 

N
ous voulons la securite collective. Un geste concerti suffirait pour arreter 
l'agression. Nos amis espagnols ne nous demandent pas d'intervenir, mais 
de leur livrer simplement des moyens de defense. Pour n'avoir pas viz 

le danger au debut, on l'a augmente. Si le gouvernement de Front Populaire 
auquel nous sommes si profondenzent attaches ne l'a pas compris, nous le lui 
disons : it Taut lever le blocus pour  sauver la pais. ) 

PAUL LANGEVIN, 
Comite de Vigilance des Intellectuels antifascistes. 

vous etes devant une sittation plus tragique qu'en juillet. Chaque four qui 
passe est une chance de plus pour la guerre que l'on veut eviter. Est-ce 
qu'on dira non quand la liberte et la democratie seront etranglees sur 

toutes les terres d'Europe ? 
Andre CHAMSON, 

Directeur de Vendredi 

C OMME  tous les orateurs reunis a cette tribune, les communistes reclament 
la levee du blocus impose a l'Espagne repubiicaine. Dans les recentes 
discussions parlementaires, le gouvernement n'a presente aucun argu-

ment serieux pour justifier sa politique, dite de non-intervention. Il n'est pas 
exact de dire que l'immense majorite de notre pays approuve la politique du 
cabinet de Front populaire en Espagne. C'est le contraire qui est vrai. Toute la 
C. G. T. reclame la levee du blocus. Le parti communiste est de Cet avis, ainsi 
que de tres nombreux socialistes et radicaux. 

c A-t-on le droit pour mitt d'af firmer que les communistes veulent briser 
le Front populaire ? C'est une contre-verite evidente. Its desapprouvent et bid-
ment le blocus de l'Espagne republicaine. Its le disent. C'est leur droit. Mais 
demain comme hier, ils entendent collaborer etroitement et fraternellement 
a rceuvre gouvernementale pour realiser le programme du Rassemblement 
populaire. 

JEAN ZYROMSKI, 
Parti Socialiste. 

Leon ARCHIMBAUD 

Jean ZYROMSKI 

Paul LANGEVIN 

Marcel CRCHIN 

Lion JOUHAUX 

Victor BASCH 

DIMANCHE, AU VELODROME D'IlIVER. 

Le rassemblement 
populaire 

contre le blocus 

MARCEL, CACHO!, 
Senateur communiste de la Seine. 

N
ous  disons notre gouvernement : lorsque deux homes se battent et que 
l'on fournit des armes un seul, est-ce de la neutralite ? Et nous, radi-
caux, demandons la levee du blocus. Lutter pour l'Espagne, c'est lutter 

pour le pain, la paix et la liberte, pour le Rassemblement populaire... La lutte 
en Espagne a ete declenchee par Hitler lui-mime. Les peuples ont le droit de 
se donner le gouvernement qui leur plait, Hitler devrait le savoir... L'union du 
peuple fera lever Ze' blocus. Faisons tous nos efforts pour eviter la disunion.  
du Rassemblement populaire. Par notre union, nous arriverons a empecher 
que le blocus continue et a faire triompher nos camarades espagnols. 

LEON ARCHIMBAUD, 
Depute radical-socialiste de la Drome. 

L
A  politique de non-intervention, nous ne nous inclinerons pas devant elle. 
Cette politique, loin d'avoir ameliore la situation Internationale, l'a au 
contraire aggravee. 

• 	

Leon Blum lui-mime a declare, 11 y a quelques fours, que la situation 
n'avait jamais ete aussi tendue. Il taut en finir avec la politique dite de neu-
tralite. 
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DES FONCTIONNAIRES 
REPUBLICAINS! 

Par 
LEON ARCHIMBAUD 
Depute de la Drorne 

ES troupes des generaux rebelles sont en 
train de devaster I'Espagne. Une democra-
tie risque de disparaitre, egorgee par ceux 
qui auraient dii la difendre. II y a la pour 
nous matiere a de serieuses refiexions. 
Nous ne sommes certes pas au point de 

l'Espagne. Notre proletariat occupe dans la vie eco-
nomique du pays une place qui en fait est pour 
les puissances d'argent un rival redoutable. Nos 
classes moyennes sont eclairees, emancipees, heu-
reusement, de la terrible tutelle politique des Egli-
ses. Je crois qu'un crime comme celui que corn-
mettent contre leur patrie les gineraux rebelles 
n'est pas possible en France. Des officiers appe-
lant contre les leurs les troupes de mercenaires 
marocains, des politiciens mettant leur pays a feu 
eta sang pour s'emparer du pouvoir... non! je ne 
puis croire qu'une honte semblable puisse nous 
echoir. 

Et pourtant nous devons veiller ! L'histoire du 
XIX' siecle nous apprend ce que peuvent les pri-
vilegies quand ills se sont sentis menaces et qu'ils 
ont repris pouvoir. H y a les exemples de la ter-
reur blanche, de la repression de la Commune... 

C'est une raison pour nous, pour le Gouverne- 
ment de Front Populaire, de se montrer non seu- 
lement extremement vigilant, mais encore extre-
mement fort. Le Gouvernement est aujourd'hui 
tres nettement l'expression de la volonte popu-
laire, de Pinteret nublic contre les oligarchies. 
C'est la premiere fois depuis 1875 qu'un gouver-
nement est apnuye sur un mouvement de masse 
aussi continu et aussi puissant. Tant qu'on pou-
vait considerer la Republique comme la creation 
de politiciens et de philosophes, it pouvait etre 
permis de la combattre, d'essayer par tous les 
moyens de dishonorer ses chefs, de ridiculiser ses 
principes et de tourner ses lois. 

Cela n'est plus tolerable aujourd'hui. 
Le vieux distinguo d'une bourgeoisie en mal 

de fonder une aristocratie et de retablir l'ancien 
regime, apres avoir tout fait pour le renverser et 
qui pritendait sinarer la France de la Republi-
que ne doit plus etre admis. La Republique, c'est 
la France, la France epargnante et travailleuse. 

Nous ne devons plus tolirer que sous nretexte 
de philosophisme ou de convictions metaphysi-
ques, de hauts fonctionnaires et des officiers pre-
tendent aimer la France et hair la Republique. 
La neutralite mime ne doit pas suffire. Trop 
longtemps dans les Universitis, certains profes-
seurs se sont appliques a disapprendre aux en-
fants du peuple ce que l'instituteur public leur 
avait appris : l'amour de notre Grande Revolu-
tion. 

Quest-il sorti de cet enseignement? 
Un esprit critique hypertrophii, l'amour de 

l'opposition, de la singularite, et surtout le me-
pris des masses nopulaires, — le mipris du peu-
ple, ce qui est la fin de tout! 

II ne s'agit point de demander le conformisme 
I une philosophic inventee d'hier — comme le 
font actuellement les nazis en Allemagne. —
La philosophie que defend la Republique ne se 
distingue pas de l'humanisme sur lequel vit l'Eu-
rope depuis la Renaissance. Elle est exactement 
le contraire de l'esprit dogmatique, puisqu'elle 
proclame les droits de la raison; de l'esprit de 
privilege, puisqu'elle proclame la justice pour tous. 
Les oppresseurs sont ceux qui veulent se revolter 
contre elle et qui, sous pretexte que le peuple n'est 
pas capable de voir ses interets, en profitent pour 
l'opprimer sons le ooids icrasant de leurs privi-
leges. 

Ce sont ceux qui pretendent nous ramener au 
fitichisme du chef eta rage du dogine. Toutes 
ces choses ont etc dites bien des fois et par nos 
plus grands penseurs. Mais it faut sans cesse les 
repeter. II ne taut pas se contenter de les ripe-
ter : it faut les faire sentir. La pensie republicaine 
doit se faire respecter. Elle dolt s'imposer a ceux 
qui pritendent servir le pays et, plus haut ils 
sont places, plus grande est leur responsabilite, 
plus fermes nous devons etre pour exiger d'enx 
une attitude et un esprit republicains. 

Les evenements qui se deroulent en Espagne 
doivent etre pour notre Gouvernement une in-
vitation pressante d'aFir avec inergie dans ce 
sens. C'est dans la mesure ou l'on se montre fort 
que 	pent se faire respecter. 11 n'y a Pas 
d'autre facon de Persuader ceux dont les interets 
sont a Ponpose de ('ideal republicain. L'inergie re-
publicaine seule peut leur faire comprendre qu'il 
est de leur interet de ne pas essayer de se dresser 
contre le peuple. 
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Au 8 Congres des Soviets, le marechal 
BLUCHER (a droite), en conversation pendant 
ure suspension de seance avec le gener3, 
TAKIR. commandant la circonscription mih. 

de Kiev. 

L' URSS et la LIBE 
4 

Un apercu de Ia nouvelle 
Constitution Sovietique 

oar ANDRE RIME 
tant d'objections qui ont d'abord fait partie d 
systeme de calomnie et qui maintenant s'expri 
ment souvent avec bonne foi. Dans les temps o 
nous sommes, a la veille d'evenements si graves, 
est naturel que le probleme de leur liberte do 
l'anxiete des Francais. Mais le jour on ils auron 
vraiment compris la nature de cette liberte et res 
tittle a ce mot son sens complet, ce jour-la., le 
temps seront proches d'une liberte accomplie pa 
la liberation des hommes qui travaillent : alors 
sera chez nous, comme en U.R.S.S., redificatio 
socialiste dont la nouvelle Constitution Soviet 
que represente une si importante etape. 

Dans nos tetes, resonnent touj ours cent cin 

A nou velle constitution sovietique que vien-
nent de se donner les travailleurs soviet-
ques, rapportee par Staline au Congres 
des Soviets du 25 novembre dernier, a mis 
de nouveau en lumiere les problemes es-

sentiels de la construction socialiste. 
Parmi les questions que souleve l'examen de 

cette constitution ou sont regles pour les divers 
peuples qui component l'Union, les droits fonda-
mentaux de l'homme qui travaille, it en est une 
qui demeurera sans doute encore longtemps obs-
cure dans l'esprit de bien des Francais. Je veux 
parler de la Liberte. C'est a vrai dire en defini-
tive. a cette question que se reduisent peu a peu 

Un aspect de la 
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fit d'une classe tres restreinte, que l'on comprend 
combien la dictature du proletariat en differe 
dans son contenu social. 

La constitution sovietique apparait alors comme 
la garantie legale de la classe au pouvoir, c'est-a-
dire de la totalite des hommes qui travaillent et 
qui ne vivent que du produit de leur travail. A la 
dictature fasciste de quelques-uns sur le nombre, 
s'oppose la dictature populaire du nombre sur 
quelques-uns, les anciens exploiteurs en voie de 
disparition. Cette liberte individuelle a laquelle 
le Francais est par temperament et par le jeu de 
ses formes de production si profondement attaché, 
se montre enfin dans toute sa force: une liberte 
dont le systerne economique n'est plus Pirreduc-
tible ennemi, mais dont il devient la terre forte et 
genereuse ou l'homme va pouvoir se developper. 

C'est un fait absolu que la liberte ne commence 
qu'avec la securite. Liberte pour quelques-uns dans 
une democratic bourgeoise, parce que securite pour 
quelques-uns. J'avais en mars dernier tente dans 
« Le Peuple au Pouvoir ) de definir cette qualite 
economique de la liberte. La derniere devaluation, 
la hausse du tout de la vie, la politique patronale 
d'agression, tout cela est venu, en depit et en raison 
meme de la victoire electorale de mai, confirmer 
cette definition marxiste de la liberte, lice au re-
gime de la production. Dans le regime de la pro-
duction capitaliste, le fascisme est sa crispation 
politique et ses prochaines secousses internationa-
les atteindront une fois de plus les classes moyen-
nes, déjà suffisamment ruinees depuis 20" ans. 
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quante annees de discours sur la Liberte, tous 
pleins de mots sans signification et de ce verba-
lisme a antithese, a quoi se reduit trop souvent 
notre eloquence nationale. Faudra-t-il donc at-
tendre, pour prendre le sentiment des realite.s, 
que nous franchissions a notre tour « notre pro--
pre -experience ? 

Pour mettre un terme a ce subtil -malentendu 
qu'exploite la grande bourgeoisie, faudra-t-il le 
choc social ou crevent comme des bulles les mots 
sans consistance ? N'a-t-on pas eu encore tout re-
cemment le temoignage de cette incomprehension 
.en lisant sur la liberte sovietique les pages d'un 
grand ecrivain fort ignorant du Leninisme, en 
entendant un Ministre rehabilite par le Peuple, 
traiter de « barbares un autre peuple de 170 mil-
lions d'hommes libres ? Ne fait-on point chaque 
jour Pepreuve de cette ignorance en entendant 
parmi les classes moyennes proclamer leur haine 
de toute dictature, de droite comme de gauche ? 

Cette confusion sert les interets du fascisme. 
Elle tend a dissocier les travailleurs aises des mas-
ses plus pauvres. Elle specule sur la frayeur qu'ins-
pire depuis 1917,.la dictature du proletariat. 

Certes, it est aise d'apercevoir dans la dictature 
de droite Pautorite d'un homme, encore que pour 
expliquer ce chef, nombre de Francais se limitent 
a Pevocation de sentiments dits « nationaux a' et 
omettent systematiquement les interets financiers 
qui derriere cet homme maintiennent Pautorite de 
l'exploitation capitaliste. C'est a partir de l'instant 
ou Pon a denonce ces interets financiers au pro- 

, 

Certes, la grande bourgoeisie pourra peut-titre 
encore leur laisser le droit de se tenir pour libres, 
mais a quoi bon pareille affirmation, lorsque au-
tour de soi aucune decision economique ou sociale 
ne vous appartient et que les volontes electorales 
sont, a chaque instant, bafoarees ou contredites ? 

La nouvelle constitution sovietique a pref ere con-
sacrer la liberte individuelle par la liquidation 
socialiste du regime anterieur de production. Fon-
dee sur la securite individuelle du producteur, la 
liberte ne commence qu'avec la propriete collec-
tive des instruments de production. II ne s'agit 
point de nier la propriete individuelle et Lenine et 
Marx n'ont jamais dit que le socialisme l'aboli-
ra it. Us ont dit que l'homme devait vivre de son 
travail et non point de l'exploitation du voisin. 
Chez un •peuple aussi laborieux que le Francais, 
une telle formule ne saurait rencontrer de de-
ment' des l'instant qu'elle est comprise. Pour en 
proteger l'accomplissement, quel peuple ne corn-, 
prendra a son tour qu'il y faille toute Pautorite 
des masses populaires ? Les impuissances du gou-
vernement de Front Populaire a regard du grand 
patronat ne sont-elles pas la justification de cette 
dictature democratique ? Lenine a souvent sou-
ligne les obstacles que rencontrerait le develop-
pement de cette securite et de cette liberte popu-
laires.0 avast bien vu qu'a cote des resistances nor-
males de l'ennemi commun, it y aurait celles de 
l'incomprehension dans les rangs memes de ceux 
qui en seront les premiers beneficiaires. En pleine 
guerre civile. au  debut de 1920, Lenine ne negli-
geait point de tracer le plan d'une brochure sur la 
Liberte, telle que vient de la proclamer la nouvelle 
Constitution, telle que pouvait seule y parvenir une 
dictature du proletariat. Ii ne s'agit donc 
a  ce mot, de trancher le probleme en haussant les 
epaules. L'affaire est asses grave pour qu'on pren-
ne souci d'y refleChir. 

La premiere constitution de 1925 enoncait en 
U.R.S.S.  Pceuvre a accomplir. La nouvelle constitu-
tion de 1936 fait le bilan des realisations pour pro-
clarner les conditions socialistes de la production. 
Cela n'est plus nie par personne. 11 apparatt alors 
que sur ce nouveau systeme economique — le so- 
cialisme 	va se degager une forme neuve de 
libtrte, qui ne sera pas d'aillturs, elle non plus, 
celle que plus tard, a son tour, realisera le Com-
munisme. 

Est-ce donc a dire que l'U.R.S.S. a tout fa4it et 
qu'il ne reste plus rien a batir ? Ce n'est pas le 
parti des bolcheviks qui pourrait se donner le ridi-
cule d'une semblable affirmation, alors que ce 
parti se reclame d'une methode d'esprit 0a le de-
voir social joue le role essentiel de l'analyse. 

La constitution sovietique garantit justement 
ces perspectives infinies de developpement en in-

. terdisant, par la propriete collective des moyens 
de production, le retour a. toute appropriation in-
dividuelle de ces ressources d'exploitation. Quelles 
que soient les reactions psychologiques que l'on 
ait pu individuellement enregistrer, it n'en reste 
pas moires qu'on a la-bas le spectacle d'un peuple 
engage sur une voie ou liberte et securite etant 
garanties a tous par le travail, it se fera pour un 
nouvel avenir une epuration de la conscience, une 
reeducation interieure de la pensee — beaute et 
hauteur veritables du socialisme. N'est-ce point 
en definitive a l'homme que tout dolt aboutir ? 

(Suite page 16.) 

STALINE 
applaudis3ant un ora- 
teur, qui vient d'inter- 
venir dans les debats 

sur son rapport. 
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Ain foyer de culture. * 
par 

CHARLES VILDRAC 

Li
E  Plan prevoyait une pro-
duction de onze cents 
machines pour l'annee 35; 
apres deliberation„ le per-
sonnel s'est impose le 
chiffre de douse cent cin-

quante, ce qui valut a. l'usine une pri-
me de cinquante mile roubles. 

Les procedes de travail s'amelio-
rant, la machine qui revenait a vingt-
neuf mille roubles en 1933, ne caate 
plus que treize mile roubles de 1935, 
tandis que les salaires d'ouvriers non 
qualifies sont passes  de  cent trente a 
deux cent cinquante roubles par mois. 
Les ouvriers qualifies gagnent en 
moyenne six cents roubles. Aussi bien, 
il est difficile d'etablir am rapport en-
tre ces chiffres et ceux des salaires 
de l'Europe occidentale. D'abord par- 

a. des conges supplementaires et a une 
reduction de 50 rie sur les loyers. 

Enfin, la valeur d'achat du rouble 
ne cesse d'augmenter, a mesure que 
baisse le coat de la vie, c'est-i-dire a 
mesure que la production tend a sa-
tisfaire tous les besoins. Si le stan-
dard de vie se trouvait si bas ii y a 
quelques annees en U. R. S. S., ce n'e-
tait pas a cause de l'insuffisance des 
salaires, mats a cause de celle des 
produits a distribuer. 

La monnaie n'etant qu'un moyen 
de repartition de ces produits, l'etat 
socialiste augmente les salaires en 
raison de l'affluence des denrees.' Ii 
arrive meme qu'il abaisse en meme 
temps les prix de vente, ce qu'il a 
fait en octobre 1935, quelques jours 
avant mon depart de Moscow : La 
plupart des salaires furent sensible-
ment augmentes et les prix de tous 

ce que les mensualites en numeraire 
ne representent pas l'integrite de la 
retribution. Pour l'ouvrier sovietique, 
les soins medicaux, les medicaments, 
les loisirs. les divertissements sont 
gratuits; le prix de Peclairage et celui 
des transports en commun sont insi-
gnifiants; celui du logement est eta-
bli proportionnellement au salaire de 
l'occupant et en tenant tompte de ses 
charges de famille. 

En outre, comme le travailleur 
russe a toujours eu tendance a. se de-
placer, a changer a la fois d'horizon 
et de metier, l'on s'efforce de le fixer 
dans la ache souvent delicate a la-
quelle on vient de l'adapter, en f avo-
risant l'ouvrier de cadre, profession-
nellement accompli. C'est ainsi que 
trois annees de presence a l'Usine 
Ordjonikidze donnent droit a un cer-
tain nombre d'avantages; notamment * Voir Regards- du 3 decembre 



recoit indistinctement tous les ou-
vriers, c'est-h-dire le plus grand nom-
bre. Le prix des plats est affiche 
soupe, 30 kopeck; plat de viande gar-
nie, 70 kopeck; plat de legumes, 40 
kopeck. Le service est, comme tou-
jours en Russie, sensiblement plus co-
pieux qu'en France, mais la cuisine 
moins raffinee. On boit du the. 

Le second refectoire est celui des 
oudarniki, ouvriers de choc, ceux qui 
fournissent volontairement un effort 
supplementaire. L'oudarnik paie err 
roubles son dejeuner, particuliere-
ment copieux et soigné. 

Enfin, it y a, en outre d'une salle 
manger reservee au personnel tech- 

les
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 produits de premiere necessite fu-
rent recluits, du jour au lendemain 
dans des proportions impressionnan-
tes. C'est ainsi que ceux du pain et 
du beurre furent diminues de moitie. 
Cet evenement dechaina l'enthou-
siasme dans toute ]'Union oir l'on 
tint de joyeux meetings. La France, 
vouee aux restrictions dans l'abon-
dance, ignora cette heureuse nou-
velle, bien que l'Agence Havas ait un 
correspondant a Moscou. Mais reve-
nons a l'Usine Ordjonikidze. 

Apres avoir traverse le hall on l'on 
travaille les grosses pieces, on de 
puissantes raboteuses cheminent con-
tre les barres d'acier qu'elles facon-
nent a grand bruit, nous visitons l'a-
telier de montage et y parsons en re-
vue des machines pretes a sortir de 
l'usine, leur éclat voile d'huile epaisse 
et mordoree, les machines qui bientot 
serviront a fabriquer d'autres machi-
nes. 

Puffs notre guide nous conduit dans 
un bureau pour nous y faire admirer 
un appareil de commandement et de 
controle de travail. La, de son fau-
teuil, le directeur est inform& au 
moyen d'un petit rectangle rouge 
apparu sur un tableau, que telle ma-
chine a cesse de fonctionner. T'^r te-
lephone. it demande pourquoi. II peut 
faire appeler n'importe quel chef Oe-
chantier ou contremaitre, au tele-
phone de son atelier : chacun a son 
chiffre ou sa couleur. Une puissante 
sonnerie, dans telle ou telle partie 
de l'usine, fait lever tous les yeux 
vers un cadre lumineux on le chiffre 
apparait. De son bureau, le Directeur 
peut faire une communication, voire 
une conference a tout le personnel, 

Le contr.:11e 
automatique. 

Dans ohaque theatre, 
un certain nombre 

de places est reserve 
aux ouvriers et 

ouvrleres des 
uslnes. 

sans que personne quit-
te son poste. 

Evidemment, cet in-
genieux appareil peut 
realiser une grand e 
economie de temp s. 
Mais il est d'un usage 
recent, n'a pu faire en= 
core ses preuves et sa 
valeur, quant a pre-
sent, me semble surtout 
theorique. Lors qu e 
nous sommes entr es 
dans ce bureau, il etait 
vide. Personne pour 
g u e t ter l'apparition 
eventuelle des petits si-
gnaux rouges. Notre-
guide, que ce disposi-
tif enchantait comme 
un jouet merveilleux et tout neuf, a 
din, pour nous faire une demonstra-
tion, telephoner a une equipe d'arre-
ter son travail. 

Toute l'efficacite de la surveillance 
automatique sera peut-titre dans sa 
legende? A moins que son application 
courante ne se puisse concilier avec 
cette cordialite dans le commande-
ment, cette notion d'egalite sur le 
plan social, dont la tradition parait 
bien etablie. Et pourquoi pas? 

On a pu dire que l'U.R.S.S. s'ame-
ricanisait, se germanisait. Observa-
tion bien superficielle, qui ne corres-
pond qu'a l'equipement, a l'audace 
technique et pas du tout a l'esprit. 
La flevre russe n'offre aucun rapport 
avec la hate ame•icaine, exclusive-
ment methodique, et l'on pense bien 
que le  time is money ne domine point 
l'activite du citoyen sovietique. 

Quand a la discipline russe, elle 
vient en reaction courageuse contre 
un esprit velleitaire et trop souvent 
desordonne : c'est une fille de bonne 
volonte qui se contraint aux plus du-
res etapes, mais ne saurait marcher 
au pas de l'oie. 

En parcourant tout a l'heure les 
ateliers mixtes, je trouvais peut-titre 
excessif le serieux de cette jeunesse 
et son application presque trop sou-
tenue. Je deplorais qu'un • charmant 
garcon ajusteur, tout en desserrant 
son etau n'ent pas leve la tete, le 
temps de dedier un regard et un sou-
rire a la petite camarade qui passait. 

Mais comme nous revenions sur nos 
pas pour sortir de l'usine, j'ai de quoi 
me rassurer. L'ajusteur vient de quit- 

ter sa place; il va dire deux mots a 
cette blonde, la-bas, dont le tour est 
arrete. Je vois clairement a leur con-
tenance, a tous deux, qu'il ne s'agit 
pas de resoudre un probleme techni-
que. La petite donne, du chef, un ac-
quiescement joyeux et reitere, puis le 
garcon, sans hate et sans inquietude, 
regagne son etabli. 

• • 

Allons aux refectoires. Si vastes 
qu'ils soient, ils ne sauraient contenir 
tout le personnel. Mais c'est l'heure 
du premier service. Nous retrouvons 
les jardins rutilants sous le soleil 
d'ete, avec leurs glaIeuls, leurs 
leurs geraniums. De nombreux ou-
vriers s'immobilisent dans les allees 
pour parcourir leur journal. Car les 
journaux viennent d'arriver : on fait 
la queue pour les acheter, au rez-de-
chaussee do batiment oh nous en-
trons, ceiti des refectoires. 

C'est au premier etage que l'on de-
jeune. Il faut gravir un large escalier 
aux rampes massives et borde, com-
me ses paliers, d'une profusion de 
plantes vertes. 

Cet escalier debouche an milieu 
d'une grande salle, presque entiere-
ment vitree du cote des jardins, on 
plusieurs centaines d'ouvriers et d'ou-
vrieres mangent par tables rondes de 
quatre a six couverts. 

Au fond de la salle, derriere de 
longs comptoirs on les serveuses vien-
nent chercher les assiettes garnies, 
apparaissent les cuisines. 

Il y a trois refectoires : celui qui 

nique, le refectoire des regimes, on les 
plats sont prepares specialement et 
sans augmentation de prix, selon les 
indications des fiches medicales indi-
viduelles. Pour ces regimes alimentai-
res, l'Usine alone un credit de qua-
rante mille roubles par an. Une quin-
zaine d'ouvriers et ouvrieres sont la 
parmi lesquels un Allemand qui souf-
fre de gastro-enterite et a qui l'on ap-
porte un plat de pates au lait ct une 
bouteille d'eau minerale. 11 lit en 
mangeant et Luc Durtain l'interrompt 
dans sa lecture pour le plaisir de lui 
dire quelques mots dans sa langue 
maternelle. C'est un homme d'une 
quarantaine d'annees au regard doux, 
aux traits fins. Ouvrier qualifie. Que 
lit-il? Des vers de son ,compatriote le 
pote Weinert, refugie comme lui en 
U.R.S.S. Nous lui apprenons que nous 
avons recemment dine et fraternise 
avec Weinert, a Kiev, et que nous 
sommes, nous aussi, des ecrivains. 
L'homme sourit, se Ieve et nous tend 
la main... 

Et nous voice de nouveau dans le 
jardin, prenant cette fois conge de 
notre guide. Un jeune homme plein 
d'enjouement et de vivacite veut nous 
photographier pour le journal de 
l'Usine. 11 est muni du merveilleux 
petit appareil adopte par les repor-
ters, licence ou contrefacon sovietique 
du Leika allemand. Sa •veste grise 
martingale et sa chemise de fantai-
sie ne semblent pas celles d'un ouvrier. 
Qui est ce garcon? Un ouvrier de 
l'Usine, pourtant, qui jouit de quel-
ques jours de repos. 

Son appareil, dont il est fou, it l'a 
gagne a trn contours d'echecs. 

Charles  VILDRAC. 
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tAC. 

tT  N Comite comprenant plus 
de cinq cents personnalites 
des lettres et des arts s'est I constitue it y a quelques 

- mois pour que la statue que 
Rodin sculpta de Balzac soit 

erigee sur une place de Paris. Com-
ment se faisait-il donc qu'il existat 
une statue d'un de nos plus grands 
ramanciers executee par le plus 
grand peut-etre des sculpteurs frau-
gais, et que celle-ci fut releguee quel-
que part dans un musee qu'on visite 
peu, et non dress& dans un de ces 
carref ours parisiens qu'encombrent 
pourtant d'accablantes redingotes de 
marbre et de bronze ? 

C'est qu'il y aura bientot 40 ans, 
cette intelligence officielle qui boy-
cotta Cezanne, Renoir, Manet, Seu-
rat, Monest, bref tout l'art qui est 
l'honneur de la France du 19e siecle, 
commit a l'egard de Rodin une ecla-
tante injustice, qui, nous l'esperons, 
sera demain reparee. 

En 1888, la Societe des Gens de Let-
tres avait ouvert une souscription 
en vue d'elever une statue a Balzac 
sur une place de Paris. Le sculpteur 
Chapu avait etc chargé d'executer ce 
monument, mais it mourut, ne lais-
sant qu'une maquette de l'ceuvre pro-
jetee. Peu apres, en 1891, la Societe 
des Gens de Lettres, dont Zola etait 
alors president pour une armee, de-
cida de confier le monument Balzac 
a Rodin, qui allait atteindre l'apogee 
de sa gloire. 

Rodin, qui avait peu de gout pour 
les commandes officielles n'accepta 
qu'a contre-cceur. On l'obligea a pren-
dre l'engagement de terminer son 
ceuvre dans un alai de dix-huit 
mois. II devait travailler sept ans 
durant a son Balzac. 

Les premieres amides se passerent 
pour lui a visiter la Touraine a par-
courir les routes de France, poussant 
meme ses incursions jusqu'a l'etran-
ger, a la recherche d'un modele satis-
faisant, d'un modele qui reponde a 
l'ideal qu'il s'etait donne. Ce ne fut 
qu'en 1897, six annees apres la com-
mande officielle que le modele tant 
desire fut ,enfin trouve, et que Rodin 
se mit a l'cuvre avec passion. La sta-
tue fut assez rapidement terminee et 
fut expos& au Salon du Champ de 
Mars de 1898. 

C'est alors que commencerent les 
malheurs de Rodin... Des polemiques 
eclaterent rapidement autour de son 
« Balzac •) qui choquait bien des 
idees revues. Les critiques et les in-
jures pleuvaient : Balzac n'a jamais 
etc ainsi. Ce n'est meme pas de la 
sculpture ! s'ecriait-on. La Societe 
des Gens de Lettres s'effraya de ces 
reactions passionnees. Au lieu de sou-
tenir Rodin dans la tache qu'elle lui 
avait assignee et defendre son ceuvre 
contre l'incomprehension generale, 
elle se retourna contre lui. Et le 9 
mai 1898, cette Societe faisait publier 
une resolution officielle protestant 
contre « l'ebauche que Monsieur Ro-
din expose au Salon et dans laquelle 
elle se refuse a reconnaitre la statue 
de Balzac. 2,  Ce texte, etonnant d'in-
comprehension et d'injustice, avait 
etc redige par Henri Lavedan depuis 
membre de l'Acadernie frangaise et 
vote par les membres de la Societe 
qui refusait ainsi de recevoir la 
a commande * qu'elle avait passee. 

Cette injure officielle ne resta pas 
longtemps sans reponse. Quatre jours 
plus tard, sur l'initiative de M. Ma-
thias Morhardt, un groupe d'amis et 
d'admirateurs de Rodin lancait une 
note de protestation — bientot suivie 
d'une souscription — encourageant 
a de toute leur sympathie l'artiste a 
mener a bonne fin son ceuvre sans 
s'arreter aux circonstances actuelles 
et exprimant l'espoir que dans un 
pays noble et raftfine comme la Fran-
ce, it ne cessera d'être de la part du 
public l'objet des egards et du res-
pect auquel lui donnent droit sa hau-
te probite et son admirable carriere .. 

Cette note fut le signal d'un de-
luge de protestations identiques, par-
mi lesquelles on relevait des noms 
illustres dans tous les domains : 
Toulouse-Lautrec, Signac, Vincent 
d'Indy, Debussy, Bour9elle, Anatole 
France, Valery et meme cletnenceau. 

.1. 	, . 	-.. 

Le dossier de cette vague de protesta-
tion a etc public it y a deux ans par 
M. Mathias Morhardt, dans un Jute-
ressant article du « Mercure de Fran-
ce 3. auquel nous empruntons de nom-
breux renseignements. 

D'autres personnalites, tout aussi 
illustres et haut places, se deroberent 
prudemment. 

C'est ainsi que le jeune ministre 
Poincare, qui n'etait pas encore deve-
nu Poincare-la-Guerre, ecrivait, avec 
une prudente lachete : « Quelle que 
soit ma respectueuse admiration pour 
le genie de Rodin, et quelle que soit 
ma haute et affectueuse estime pour 
sa personne, je ne juge pas que j'aie 
le droit de prendre part a une sous-
cription qui, dans les conditions oft 
elle se produit, peut en depit des in-
tentions, preter a des malentendus. 2, 

M. Francois de Curel, auteur dra-
matique, cousin et associe de MM. de 
Wendel, representant eminent des 200 
families d'alors, n'ose pas prendre la 
responsabilite de sa derobade, se re-
tranche derriere le soi-disant gout 
du public, et juge que a le merite de 
cette statue est dans tous les cas bien 
peu a la portee des foules, par conse-
quent bien assure d'être incompris 
sur une place publique oft la foule 
est chez elle ). Pauvre foule ! L'ar-
gument n'est pas mort aujourd'hui, 
loin de la; le distributeur de produc-
tion s'en sert pour faire avaler de 
mauvais films, rediteur pour vendre 
des romans pornographiques : a le 
public aime vela », dit-on pour jus-
tifier une position commode qui Der-
met toutes les mediocrites, et... toug 
les benefices pour celui qui l'adoote. 

L'attitude de Charles Maurras, darts 
l'affaire du Balzac, n'est pas moans 
significative. Dans ces temps loin-
tains I'homme au couteau de cuisine 
s'essayait encore a jouer au phil 
phe et au penseur. Dans la lettre 	1 
ecrivit au Comite Rodin, ii 
point pair point le texte de la pr 
tat 41-filtficielle et ,e eplucha 

es :c  JCS  

certains cotes, qu'un signe annoncia-
teur d'une autre affaire qui allait 
&later presqu'aussitet, et oil les in-
tellectuels dignes de ce nom jouerent 
un role de premier plan : l'Affaire 
Dreyfus. 

La souscription organisee par les 
amis de Rodin n'avait pas etc sitot 
ouverte que les adhesions s'etaient 
comptees par centaines. Or la plupart 
des souscripteurs du monument de 
Balzac prirent parti pour Dreyfus. 
Ceux qui voulaient reparer l'injustice 
commise contre Rodin etaient tout 
naturellement les memes que ceux 
qui voulaient reparer l'injustice, infl-
niment plus grave qui avait etc corn-
mise contre l'officier juif; car ce sont 
toujours les memes qu'on retrouve 
lorsqu'il s'agit de defendre le droit, 
sous toutes ses formes. 

Rodin fut ennuye de la tournure 
que prenait le debat. En acceptant 
cette souscription dont presque tons 
les signataires avaient egalement si-
gne les petitions pour in revision du 
proves Dreyfus, it craignait de donner 
un sens politique a ce debat, unique-
ment artistique a son origine. Il de-
cida donc de retirer purement et sim-
plement son  f  Balzac )  et de ne le 
livrer a aucun groupement quel qu'il 
ffit. Ce souci de prudence et de neu-
tralite ne fut d'ailleurs guere profita-
ble pour Rodin : les adversaires de 
son a  Balzac )  continuerent leurs at-
taques tout comme auparavant, et ne 
lui surent aucun gre de s'etre deta-
che des Dreyfusards... La decision de 
Rodin, une fois prise, rien ne put l'in-
citer a revenir sur sa position; tant 
qu'il vecut, it garda jalousement la 
propriete de son ceuvre. La Societe 
des Gens de Lettres, apt-es avoir re-
fuse le chef-d'ceuvre de Rodin, fit ell.- 
ger au debut du siècle, un mediocre 
Balzac de Falguiere, bonhomme de 
marbre assis, les jambes croisees, dans 
un coin de l'avenue de Friedland. 

Il est temps qu'aujourd'hui cesse 
l'exil auquel de si facheuses circons-
tances condamnerent cette ceuvre ad-
mirable. Souhaitons donc que le Co-
mite qui a pris l'initiative de cet acte 
de reparation puisse rapidement le 
mener a bonne fin. 

De nombreuses souscriptions ont 
afflue depuis la constitution du Co-
mite. Il est signiflcatif qu'une des pre-
mières souscriptions recues pour ce 
monument ait etc celle d'un parti 
qui porte au premier plan la defense 
de la Culture et de la justice, le parti 
communiste. Il est significatif aussi 
que les vieilles injures de jadis contre 
le Balzac aient etc ramassees dans la 
poubelle de l'histoire, par M. Clement 
Vautel, un homme a qui le comnlise 
de Maurras, Leon Daudet, adresse fre-
quemment des felicitations publiques 
dans les colonnes de l'Action Fran-
caise. 

Il faut souhaiter que demain, pour 
le centenaire de la Comedic Humaine, 
le monument Balzac, dont le sculp-
teur est Rodin et l'architecte, le grand 
honnete homme et le grand artiste 
qu'est Francis Jourdain se dressera 
sur une place de Paris. Et ce jour-la 
le peuple saura bien montrer qu'il est 
capable d'apprecier un chef-d'ceuvre. 

Claude JACQUIER 

1 

ait sujet (d'encourager) Rodin; je ne 
suis pas bien stir que son ceuvre, son 
effort, meritent de la (sympathie) ). 
Toute la 16ttre etait sur ce ton. En 
conclusion, it pretendait que meme 
s'il etait motive par des raisons poli-
tiques, le ref us de la Societe des Gens 
de Lettres ne serait pas valable, car, 
ecrit-il 	« La division du travail et 
la distinction des pouvoirs sont trop 
neeessaires, l'immixion des artistes 
dans l'ordre de la politique est un trop 
ridicule fleau pour qu'on soul fre que 
la politique soit a son tour mêlée a 
ces debats de l'ordre purement artis-
tique. » Cette appreciation sous une 
telle plume est particulierement sa-
voureuse. On sait en effet que a  l'ar-
tiste Maurras )  n'a pas suivi ses pro-
pres theories et a prefers devenir lui-
meme un exemple du a ridicule fleau 
qu'il condamnait ! On voit bien qu'il 
s'agissait ici moms de considerations 
theoriques que d'une pure et simple 
derobade. 

L'affaire du a Balzac n'etait, par 

-.•■■••• 
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Un roman d' 

EBRANLEMENT 
DE L'EMPIRE 
BRITANNIQUE 

PAR PAUL NIZAN '.as allures romanesques de raven-
ture matrimoniale d'Edouard VIII 
ne doivent pas faire perdre de 
vue qu'il s'agit en verite d'une 
crise constitutionnelle profonde, 
qui revele pour la premiere fois 
publiquement l'ebranlement de 
l'Empire britannique. 

Les faits sont  asses  connus : le roi. 
Edouard decide d'epouser Mrs Simpson, 
une Americaine deux fois divorcée, de-
puis longtemps sa maitresse. La-ciessus, 
l'opinion publique, alertee par l'eveque 
de Bradford, represen tee par l'Eglise 
d'Angleterre, l'aristocratie, la bourgeoi-
sie, et une partie importante du peuple, 
par le Parlement enfin, s'eleve contre le 
projet du roi. Les Dominions s'emeuvent 
a leur tour. 

Toute l'hypocrisie sociale et religieuse 
de l'Angleterre, le •elebre a cant * bri-
tannique, se mobilise contre le vceu du 
roi, mais derriere ce nuage moral, as 
developpe une politique dont les verita-
bles ressorts sont clairement mis a nu 
par le  Times lorsqu'il edit 

« Le manage pro fete of fenserait et 
troublerait profondement nombre de su-
jets dans toutes les parties de la com-
munaute britannique de nations, et cau-
serait d'irreparables dommages a /a mo-
narchie anglaise, qui est, apres tout, le 
plus grand lien. entre les differents mem-
bres de Umpire.  v 

Entendons par la que le Gouvernement 
d'Union Nationale qui represents le pou-
voir des industriels, des financiers, de la 
1 gentry  D  terrienne as rend parfaite-
ment compte que touts controverse pu-
blique sur la personne du roi affaiblit 
l'idee monarchique. Jusqu'ici, la con-
fiance generale dans la royaute  a  protege 
les groupes sociaux au pouvoir • it faut 
bien dire qu'une fraction importante du 
peuple anglais conserve la confiance dans 
la bourgeoisie et que rien n'a mieux servi 
les classes dominantes a conserver cette 
confiance que leur association avec la 
royaute. Ce n'est pas au moment on un 
mouvement ouvrier independant gran-
dit en Angleterre, oil monte l'antifas-
cisme, que M. Baldwin peut regarder a la 
legere l'affaiblissement de cette barriere 
sociale que constitue l'idee monarchique. 
D'autre part, les Dominions ne sont lies 
a la Grande-Bretagne que par un lien 
personnel d'allegeance avec is roi • on 
peut tout craindre pour ]'unite de l'Em-
pire d'un affaiblissement de ce lien. 

On salt que les tentatives de compromis 
ont echoue : des journaux avaient pro-
pose qu'Edouard VIII s'unit a Mrs Simp-
son par un mariage morganatique, qui 
n'eut confers a la femme du roi aucun 
privilege de reine. M. Baldwin a coupe  

court a cette solution par sa declaration 
aux Communes, le 4 decembre. Le Pre-
mier a dit : 

Certains organes de presse ont sug-
Ore bier et aujourd'hui que si le roi deci-
drat de se marier, sa femme pourrait ne 
pas devenir reine. Ces ide:es n'ont pas de 
fondement constitutionnel. Notre loi ne 
connait pas ce qu'on appelle manage mor-
ganatique. .Le Royal Marriages Act de 
1'772 ne s'applique pas au Souverain lui-
meme... La dame que le roi spouse, par 
le fait de son manage, devient necessai-
rement reine... Le seul moyen possible 
d'eviter ce resultat serait une legislation 
traitant ce cas particulier. Le Gouverne-
m.ent de Sa Majeste n'est pas dispose 
presenter une telle legislation.. 

Cette declaration qui avait eu sans nul 
doute l'assentiment prealable des chefs 
de l'opposition travailliste et liberale, M. 
Attlee et Sir Archibald Sinclair, fut ap- 
plaudie par la quasi unanimite des Com-
munes. 

Aussi bien, l'idee de mariage morgana-
tique est-elle etrangere au droit anglais : 
c'est une idee c continentale 	d'origine 
allemande, qui ne fut introduite en Gran-
de-Bretagne qua la fin du xvur siecle 
par un prince de Hanovre, George III. 
Mais le Royal Marriages Act de 1772 ne 
concerne que les princes de la famille 
royale et non le roi, qui peut as marier 
a son gre, a la restriction pros de l'Act 
of Settlement de 1689  qui lui interdit de 
prendre pour femme une catholique ro-
maine. Sa decision n'est limitee, comme 
dit le Times.  que par a son sentiment de 
ce qui est  du  a l'autorite et a la dignite 
du tr8ne. x C'est la le centre de cet 
strange debat; le Parlement, en refusant 
au roi un mariage morganatique, se re-
fuse a  I  etablir en droit certaines dis • 
qualifications qui sont déja, du consen-
tement universel, etablies en fait *. Aux 
yeux de l'opinion bourgeoise, c'est, bien 
en effet ce qui semble compter : Mrs 
Simpson, en raison de sa vie agitee, de 
]'existence de deux maxis vivants4 est 

disqualifies * eta impropre a la fonc-
tion de reine D. On n'accepte point de 
la voir acceder aux privileges royaux, 
dont les uns sont considerables, puis-
qu'elle assure la continuite dynastique, 
dont les autres sont simplement comi-
ques, comme le droit de recevoir la queue 
de toutes • les baleines pechees par des 
baleiniers anglais. 

LE ROI CONTRE BALDWIN 
Un ,conflit grave oppose donc 

Edouard VIII a ses ministres. Trois so-
lutions sont possibles : it s'incline, it 
abdique ou it lutte. 

S'il s'incline et renonce 
a son projet de mariage, 
la victoire bourgeoise de 
M. Baldwin est complete. 
Apres un scandals sur le-
quel le silence retombe, le 
roi redevient un person-
n a g e symbolique, la 
royaute le mythe qui pro-
tege la domination de-
mocratique de la bour-
geoisie anglaise. 

S'il abdique, it est rem-
place par le duc d'York. 
Mais des complications 
nouvelles interviennent : 
déjà, I'Irlande a fait con-
naitre qu'elle ne recon-
naitrait pas le nouveau 
roi. Tel ou tel dominion 
peut ref user de rompre 
le lien personnel qui le 
lie a Edouard VIII, qui 
pourrait par exemple ces-
ser d'être roi d'Angleter-
re pour rester roi de 
Nouvelle-Zelande. D'au-
tre part, comme en droit 
constitutionnel anglais, 
l'abdication n'affecte pas 

Un cycliste passe 
devant la residence 
du Premier Anglais, 
avec une pancarte : 

Nous voulons 
EDOUARD VIII et 

non BALDWIN. 

la succession, les enfants qui viendraient 
a naitre du roi cletrone et de Mrs Simp-
son seraient les heritiers du trOne, avant 
les enfants du-  duc d'York. 

Le troisieme cas est evidemment le plus 
grave et it semble a l'heure oft nous ecri-
vons qu'Edouard VIII incline a cette so-
lution. Can la question posse est alors 
celle des rapports entre le pouvoir royal 
et le - pouvoir parlementaire. Touts Phis-
tone anglaise depuis deux cent cinquante 
am s'est resumes par un affaiblissement 
graduel de la prerogative royale. Dennis 
Guillaume III, is roi n'a plus exerce le 
droit de veto et _le dernier acts person-
nel d'un roi a ete la formation du Gou-
vernement d'Union Nationale preside par 
R. Mac Donald. Le Parlement est soul 
maitre du droit de lever Pimp& et I con-
trifle z l'arrnee. 

Plus d'un signs indiquait que le nou-
veau roi -supportait impatiemment une 
situation constitutionnelle dam laquelle 
le roi regne et ne gouverne pas, et que 
ses ambitions personnelles visaient a un 
renforcement autoritaire de la royaute. 
Ses gaits, ses amities lui ont fait depuis 
longtemps hair les cercles dirigeants de 
la bourgeoisie et de l'aristocratie : on a 
souvent pris naivement pour des mani-
festations s democratiques a ce qui etait 
plutot demagogie a la mode fascists. On 
peut regarder l'aventure Simpson comme 
une epreuve de force voulue par le roi : 
le pretexte n'est pas si mal choisi. Mrs 
Simpson emeut tout. un romanesque po-
pulaire qui pout trouver touchante la 
cause du roi, alors que la resistance de 
M. Baldwin peut paraitre distee par les 
prejuges sociaux et religieux. 

La situation est fort complexe, parce 
que pas un des adversaires n'expose sea' 
vrais motifs : tous les jeux sont truques. 
Le roi pense, pouvoir et dit amour. M. 
Baldwin pense egalement pouvoir et dit 
dignite du Parlement, si bien qu'il a 
l'appui de la gauche liberale et travail-
lists. En apparence, le Premier defend la 
vieille tradition democratique, celle-la 
meme qui s'exprima jadis a propos d'un 
conflit avec le roi par les mots de Lord 
Macaulay : a Ceder, abcliquer, ou corn-
battre. m C'est pourquoi on voit, faisant 
le jeu conservateur; M. Attlee appuyer M. 
Baldwin, et Ernest Bevin, president du 
Conseil des Trade Unions, s'ecrier : 

1  Nous ne pouvons pas renoncer a la 
suprematie du Parlement. 

D'autre part, on volt se former ce 
c parti du roi a qui n'existait plus depuis 
150 ans. A Londres, des groupes fascis-
tes ont manifesto aux cris de c C'est 
Edouard  VIII 	nous taut 1 Vive Is 
roi ! A mort les politiciens ! A Un de ces 
Anciens Combattants que le Prince de 
Galles avait su s'attacher ecrit au News 
Chronicle : 

C'est Edouard qu'il nous Taut. Nous 
aeons confiance en lui. 11 a EU notre ca- 
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Le roi... et la bergere. 

marade clans la guerre et dans la paix. 
Nous croyons que lui seul pent accom-
plir la tdche urgente qu'exige le pays. 

Des personnalites fascistes, comme Lord 
_ Rothermere, comme Sir Oswald Mosley, 

chef des Black Shirts, prennent parti 
pour le roi. Et on concoit bien que les 
fascistes contre qui le Gouvernement 
Baldwin vient de prendre une serie de 
mesures, d'ailleurs fort indulgentes, sai-
sissent ]'occasion de lutter contre lui. 

Mais void que Winston Churchill, dans 
un retentissant manifeste, suivi des Jeu-
nes Tories, se range aux cotes d'Edouard 
VIII. M. Arnold Wilson, conservateur, et 
le colonel Wedgwood, travailliste, deman-
dent qu'on laisse au moires au roi is 
temps de la reflexion. G. B. Shaw atta-
que violemment le ministers et l'eglise. 
Sir Stafford Cripps, travailliste d'extre-
me-gauche, prend le parti du roi en re-
volts. Tout encourage Edouard VIII, qui 
sait la fidelite qui lie a lui l'armee, la 
marine, bon nombre de chemeurs et de 
jeunes gem, a resister. 

Il semble, ce soir, que M. Baldwin en-
visage de demissionner. Voila un nouveau 
probleme oil la question politique prend 
le pas sur la question constitutionnelle. 
Si M. Baldwin s'en va, que pout-il se 
passer ? Ouvrons le jeu -des hypotheses. 
Les regles constitutionnelles obligent le 
roi a charger le chef de l'opposition de 
Sa Majeste de former le nouveau cabi-
net : mais c'est M. Attlee qui s'est d'a-
vance solidarise avec M. Baldwin. Reste 
Sir Archibald Sinclair, chef de l'opposi-
tion liberale • mais it imitera M. Attlee. 
Le roi devra faire alors appel a une au-
tre personnalite parlementaire qui serait 
sans doute M. Churchill. Le ministere 
as presentera alors devant les Chambres. 
S'il l'emporte, le roi a gagne la partie. 
Sinon, it ne lui resters plus qu'a dissou-
dre les Communes, comme it en a le 
droit. L'hypothese d'une election gene-
rale se presents done • elle prendrait 
le caractere d'un veritable plebiscite pour 
ou contre le roi. On prete aux fascistes 
l'intention de se jeter é. fond dam la 
bataille pour le roi. Mais une partie de 
l'opposition travailliste, qui as fait peut-
etre beaucoup d'illusions sur les volon-
tes democratiques du roi, pense a jouer 
une partie analogue et a associer la cause 
travailliste a la cause royale. En cas de 
Mane, le roi devrait 'rappeler M. Bald-
win : on ne voit pas qu'il puisse echap-
par alors au dilemne : abdicatibn ou re-
nonciation a son mariage. 

Quoi qu'il en soit, M. Baldwin a jets un 
c deft direct a a Edouard VIII. Le roi l'n 
releve. Il s'agit finalement de savoir si 
la bourgeoisie anglaise pourra continuer 
a assurer l'exercice de son pouvoir 
l'abri du double &ran de la democratie 
et du prestige royal, ou si l'heure du fas-
cisme est venue. 

La victoire du roi serait un pas vers 
la fascisation de l'Angleterre. Mais sa de- 
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LES CUSSES SOCIALES ET LA REPUBLIQUE 
Quelles raisons generales ont done 

rendu possible l'operation ? 
Tout d'abord, c'est la desaffection de 

la Republique qui, depuis deux ans, par 
la faute des republicains bourgeois, avait 
cesse d'inspirer confiance it in plupart 
des categories sociales, notamment a la 
classe ouvriere. Eh ! quoi ! ce sont les 
ouvriers qui, Bien plus que nous autres, 
ont, a coups de barricades, institue in 
Republique de fevrier et qui, dans leur 
genereux idealisme, attendent d'elle la 
realisation de leurs esperances et l'eclo-
sion d'une ere sociale nouvelle :  novus 
nascitur ordo. Ce soft eux qui, pour ne 
pas creer de difficultes a la Republique 
comrnengante, ont mis a son service, non 
pas trois, mais quatre moss de misere. 

Its peuvent se plaindre, dira un jour 
le heros de Flaubert, car vous n'avez rien 

ne pardonne pas plus, dit Karl Marx, a 
une nation qu'a une femme, le moment 
de faiblesse qui permet au premier aven-
tuner de la violer. Le probleme ne se 
trouve pas resolu par de semblables de-
tours, it n'est que forniule autrement. II 
reste a expliquer comment une nation 
de 36 millions d'habitants pent se laisser 
surprendre par trois chevaliers d'indus-
trie, et, sans resistance, se laisser reduire 
par eux en servitude. 

En fait. it y a eu d'autant moins de 
surprise que depuis plusieurs moil, no-
tamment en septembre et en octobre, on 
parlait couramment de l'hypothese d'un 
coup d'Etat. Il starlit de parcourir les.  
journaux quotidiens des diverses nations 
europeennes, paraissant a cette époque, 
pour y trouver, en propres termes, des 
informations comme celle ci : e  Des 
bruits de coup d'Etat circulent a Paris. 
Bonaparte userait a cet elfet de decrets 
pour ilexecution des-
quels it cherche a s'en-
tourer d'hommes de con-
fiance. a 

Les informations se 
terminent toujours par 
cette phrase que l'idee 
d'un coup d'Etat n'est 
pas abandonne et que, 
seule, son execution est 
remise. 

'EMIT, la semaine derniere, le 

C
quatre-vingt-cinguieme anni-
versaire du 2 decembre — de 
ce que Marx a appele e le 18 
• rumaire de Louis-Bonaparte *. 
Nul n'a eu idee de l'evoquer. Et 
cependant, en cette periode de 

rentatives, d'agressions et de manceuvres 
fascistes, alors que des bandes organisees 
de malfaiteurs reactionnaires s'efforcent 
de detruire nos pauvres conquetes demo-
c•atiques, fruits de tant d'efforts et de 
luttes de nos aines, peat-etre ne serait-il 
pas mauvais, pour l'enseignement et 
l'edification des generations presentes, 
de rappeler comment, au 2 decembre 
1851, une poignee de coquins, groupee au-
tour d'un Napoleon de contrebande, put 
detruire totalement et brutalement ce 
qui subsistait encore de realite ou d'ap-
parence republicaine, proscrire ou assas-
siner les republicains et les socialistes, 
substituer a un regime parlementaire, 
d'ailleurs assez falot, le regime du sabre 
et du pouvoir personnel. 

Les republicains d'alors, pour expli-
quer la defaite republicaine, ont dit : 

Nous avons ete surpris. * Et telle est 
aussi, dans son Histoire d'un crime, la 
these de Victor Hugo : it semble consi-
darer le forfait de e Napoleon le Pe-
tit *, interrompant le tours normal de 
l'evolution republicaine, comme un coup 
de tonnerre eclatant dams un ciel se-
rein. Il n'y distingue que l'audace et le 
cynisme d'un individu et ne se rend pas 
cornpte que, par la meme, au lieu de 
diminuer Bonaparte, it le grandit, puis-
qu'il lui attribue une puissance d'ini-
tiative personnelle assez peu frequente 
clans 1'Histoire. 

Mais ''explication ne vaut pas. e On 

farte n'ecarrerart point le danger : on 
congoit difficilement qu'il se contente, 
apres avoir abdique, de devenir un simple 
grand seigneur anglais vivant des reve-
nus de ses duches et de l'heritage de la 
reine Victoria : ii pourrait prendre la 
tete d'un mouvement fasciste autrement 
dangereux que celui de Sir Oswald Mos-
ley. Sa figure de prince puis de roi, la 
lutte contre les puissances oppressives, 
favoriseraient singulierement ces tentati-
ves. Les aspects fascistes d'Edouard VIII 
sont 'connus : it est entoure d'un milieu 
qui evoque assez les milieux nazis. Et on 
aurait tort de sous-estimer Mrs Simpson. 
Cette dame n'est pas simplement la per-
sonne legere que les journaux ont decrit: 
elle est une admiratrice d'Hitle• et 'In-
fluence profonde qu'elle a exerce sur le 
prince de Galles, puis sur le roi, ne dolt 
pas etre negligee. Mrs Simpson a ete 
pres d'Edoua•d VIII ''instrument des 
hitleriens anglais, d'hommes comme Lord 
Londonderry, et c'est a son influence 
qu'on doit les manifestations prohitle-
riennes d'Edouard VIII, et en particu-
lieur, du temps qu'il etait prince de Gal-
les, ses declarations retentissantes sur 
les voyages des anciens combattants an-
glais en Allemagne. 

Derriere cette romance pour vieilles 
fines, cette nouvelle version de Titus et 
Berenice, cette fausse poesie des amours 
royales, des conflits entre la passion et 
le devoir, derriere les decors solennels 
de Buckingham Palace et de Fort Bel-
vedere, appa•ait l'ombre de la Croix Gam-
mese. 

Paul NIZAN. 

P.-S. — Au moment de terminer cet 
article, la decision du roi parvient a Pa-
ris : it se resout a la lutte. 

LES ANUS DU FRONT POPULAIRE 
Exposition de la Presse et de Ia Litterature 

du Front Populaire 
83, rue La lloN ie ( I ialerie La Bailie) 

: Saint - Philippe-du -Houle et Marbeuf. 

"Foos les jours a 17 h. :10 : Revue de la 
Presse et Reportages, par Paid ALLAH I), 
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LOUIS- 
BONAPARTE  fait pour eux que des phrases. * Et quand 

entre a cheval ces memes ouvriers voudront, en juin. 
dans Paris. invoquer cette formule de e ''organisa-

tion du travail s avec laquelle on les 
berne depuis si longtemps, quand la faim 
les fait sortir desesperes de leurs tau-
dis, in bourgeoisie republicaine gouverne-
mentale les paye en emprisonnements, 
en transportations sans jugement, en fu-
sillades, en massacres en masse. La tue-
rie de Rouen en avril, les hecatombes 
de Paris en juin sont la reponse a leurs 
revendications. Comment leur confiance 
absolue des premiers jours ne se muerait-

BADINGUET, elle point en indifference ou en colere ? 
Ia botte sur is  Un depute d'alors, republie,ain, mais 

Constitution, antisocialiste, Pierre Lefranc, est oblige, aureole de  dans son livre sur le Deux De:cembre, balonnettes. 
malgre ses severites injustes pour le pro- 
letariat, de reconnaitre les responsabili-
tes a son egard des dirigeants de in Re-
publique : c On l'avait, ecrit-il,  cruel-
lenient mitraii/e, decime, deporte sans 
jugement apres la (Waite. L'Assemblee 
Constituante de 1848 avait ete  pour lui 
sans entrailles, et la legislature de 1849 
l'avait spolie en partie de ses droits po-
litiques. A quel titre, s'interesserait-il a 
ces Burgraves qui n'ont pour tut qu'in-
suites et ddains 2 a 

LE COMITE. 
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Le peuple des campagnes n'est pas 
moins mecontent que le peuple des ate-
liers. L'impot sur les boissons, la me-
vente des bles, les charges hypothecaires 
qui aggravent encore les charges fiscales, 
la defiance et la haine des ouvriers des 
vines semees dans les campagnes par 
la propagande reactionnaire, tout cela 
retourne contre la Republique la grande 
majorite des ruraux : 

Dans nos vallons et sur nos cirnes 
Verdit l'arbre de la Libel-.  te. 
Mais les quarante-cinq centtmes 
Et juin, plus tard, ont tout gdte... 
rime Pierre Dupont dans son magni- 

flque Chant des Paysans. 
Pour d'autres raisons, la bourgeoisie 

est, elle aussi, hostile a la Republique. 
Le developpement des idees democrati-
ques et socialistes depuis trois ans, les 
elections de Flotte et de Vidal, de Ras-
pail et d'Eugene Site, ont heurte ses pre-
juges et ses interets de classe. Elle est 
dominee par la crainte du  e  spectre 
rouge *; l'expression meme, titre d'une 
brochure de Rornieu, date de cette epo-
que. e  Pour peu que vous la pressiez de 
repondre, elle ila bourgeoisie) vous dira 
qu'elle veut des affaires, elle fait bon 
marche du reste. Des opinions et des 
partis, elle s'en raille. Ce qu'elle veut, ce 
qu'elle demande, c'est he bien-etre, he 
luxe, les jouissances : c'est gagner de 
l'argent... ), observe Proudhon dans ses 
Confessions d'un Revolutionnaire, &ri-
tes en 1851. 

LA PREPARATION 
Profitant de cet etat d'esprit des di-

verses categories de la nation, Louis-Bo-
naparte premedite et prepare ouverte-
ment son attentat. Une propagande me-
thodique est organisee a travers toute la 
France. Une association bonapartiste, qui 
a pour titre Societe du Dix Decembre, 
est formee par l'abbe Coquereau, le ma-
rechal Exelmans, he prince de la Mosko-
wa, Abbatucci, etc., et qui a pour but 
d'enroler dans ses cadres tous les indi-
vidus parts a toutes les besognes : vi-
veurs depourvus de ressources et vivant 
d'expedients, forgets liberes, galeriens en 
rupture de ban, voleurs a la tire, jour-
nalistes de police et de chantage, litte-
rateurs sans litterature, declasses de 
toute origine, bref toute cette ecume, 
toute cette tourbe flottante et decompo-
see, que Marx appelle he lumpenproleta-
riat, qu'en France nous denommons 
tantot la boheme, et tantot la crapule. 
Les journaux, he Napofeonien, he Petit 
Caporal, l'Aigle Republicain, la Redin-
gote Grise,  etc., sont publies. Des brochu-
res, tantot exaltant les gloires du Pre-
mier Empire, tantot denoneant les pe-
rils du conununisme (1); des lithogra-
phies, representant Napoleon I", qui du 
doigt montre Louis-Bonaparte a la Fran-
ce; des biographies, des medailles, des 
portraits, sont repandus a foison. La mu-
sique se met de la partie; Bonaparte est 
celebre sur les places publiques et dans 
les carrefours par des centaines de te-
nors nomades. 

En province, les militants republicains 
et socialistes, inculpes d'af filiation a des 

(1) Par exemple : Dieu he voudra; A 
bas la folie revolutionnaire et sociale ! 
Les Partageux; Le Petit manuel du pay-
san electeur; Lettre d'un moire de vil-
lage a ses administres, etc... 

MN% 

societes secretes, sont poursuivis et em-
prisonnes. Les instituteurs, parmi les-
quels l'on trouve nombre de monta-
gnards et de socialistes, sont soumis au 
controle des cures. Les maires sont tra-
ques par l'Administration et places sous 
la dependance directe des prefets. 

Au dernier moment, Louis-Bonaparte 
s'entoure de quelques aventuriers d'en-
vergure, parmi lesquels : de Morny, son 
frere naturel, fils du general comte de 
Flahaut; Fialin, qui avait pris he nom 
de Persigny; le general de Saint-Arnaud. 
qui avait deja offert ses services contre 
les Parisiens en 1848 et qui venait de 
participer 	l'expedition de 1(abylie; le 
general Magnan, he colonel Espinasse, les 
generaux Roguel et de Flahaut, enfin 
Maupas, nomme prefet de police. 

Ce dernier, prefet de la Haute-Ga-
ronne, s'est recemment distingue en re-
clamant des mandate d'amener contre 
plusieurs membres du Conseil General 
signales comme « rouges *. Comme l'a-
vocat general, connaissant mal son mé-
tier, hesitait a ordonner des arresta-
tions sans preuves : c Des preuves ! Des 
preuves ! s'exclama Maupas, les preu-
ves sont inutiles contre des ennemis no-
toires, les sentiments suffisent. s Et corn-
me le procureur general reclamait a son 
tour des pieces : e Mes agents, repliqua 
Maupas, se chargeront de les introduire 
eux-memes au domicile des interesses. 
Un prefet d'une si haute conscience offre 
evidemment toutes les garanties. 

Tout est pret 
Il ne reste plus qu'it fixer he jour oil 

la bande tentera he coup. Louis-Bona-
parte choisit l'anniversaire d'Austerlitz 
et du couronnement de Napoleon I". 

LE COUP D'ETAT 
Dans la nuit du 1.'" au 2 decembre 

1851, Morny s'empare du Ministere de 
l'Interieur. Une soixantaine de represen-
tants du peuple, surpris dans leur lit, 
sont arretes, parmi lesquels : le colonel 
Charras, le lieutenant Valentin, Baze, 
questeur de l'Assemblee, avec eux, les 
Montagnards les plus energiques, Baune, 
Martin-Nadaud; les socialistes Lagrange, 
Greppo, Miot. Le Palais-Bourbon est en-
vahi par he colonel Espinasse. Un batail-
lon occupe l'Imprimerie Nationale. 

Les clochers sont gardes pour qu'on ne 
puisse sonner he tocsin. Les imprimeries 
et les bureaux des journaux 	I'excep- 
tion de La Patrie et du Constitutionnel, 
qui sont acquis a Bonaparte) sont fermes 
par la force armee. 

En se reveillant he matin du 2 decem-
bre, la population de Paris lit sur les 
murs une proclamation par laquelle le 
President de la Republique declare la 
Chambre dissoute et convoque le peuple 
francais dans ses cornices, du 14 au 22 
decembre, pour accepter ou rejeter une 
Constitution nouvelle, aux termes de la-
quelle les pouvoirs du president seront 
proroges pour dix ans. L'armee occupe 
les rues et les places. 

Le premier moment de stupeur passé, 
it se trouve des hommes pour organiser 
la resistance. Ce sont des Montagnards, 
des radicaux, des socialistes : de Flotte, 
Baundin, Victor Hugo, Esquiros, Eugene 

Malardier, Madier de Montjau, Bril-
lier, Mathieu de la Drome, etc. Its se 
reunissent chez un de leurs amis, Fer-
dinand Cournet, 82, rue Popincourt, re- 

Devant is barricade, fau-
bourg Antoine, oh mou-
rut Baudin Tu vas voir 
o  mment on meurt pour 

francs a. 

digent et affichent des proclamations, 
appellent le peuple aux armes. 

Le 3 decembre, quelques barricades 
s'elevent au faubourg Antoine. C'est lit 
que Baudin, depute de l'Ain, est tue. 
dix heures du matin. 

L'apres-midi, la nouvelle de la mort de 
Baudin se repand et &mut la population 
parisienne. Sur les boulevards, la foule, 
que chargent et sabrent les lanciers du 
colonel de Rochefort, manifeste en 
criant :  e  Vive la Constitution ! Vive la 
Republique ! A bas Soulonque ! s dans 
les quartiers d'ouvriers et d'artisans, 
dans ces foyers classiques de l'insurrec-
tion, que sont la rue Transnonain, les 
rues Greneta, Beaubourg, etc., des bar-
ricades sont elevees; leurs defenseurs 
sont passes par les armes. A Belleville, 
Jules Bastide et Madier de Montjau pro-
voquent un embryon de resistance. 

Un groupe surtout fait preuve d'acti-
vite, dans lequel se rencontrent Jules Le-
roux, depute socialiste (frere de Pierre 
Leroux), Desmoulins, ouvrier typogra- 

L'imprimerie de 
■  l'Avenement du 

peuple a envahie par les 
troupes du tyran. 

phe, Gustave Naquet, exile en Angle-
terre et qui est venu au risque d'être 
reconnu a la frontiere, Bocquet, Netri et 
quelques militants des organisations ou-
vrieres. Au nom du Comite Central des 
Corporations, ils publient un appel, de-
nongant l'homme qui tente d'etablir une 
dictature militaire. 

LA REPRESSION 
Dans la soiree du 3 decembre, la nuit 

venue, la revolte grandit, monte de tou-
tes parts, comme une tempete encore 
lointaine, mais qui gronde des divers 
points de l'horizon. 

Le prefet de police ecrit au ministre 
de l'Interieur : e La verite sur la si-
tuation : be sentiment des masses est 
l'element le plus sin' des sages et bonnes 
resolutions. Je dois done dire que je ne 
crois pas que les sympathies populaires 
soient avec 11.011S. Nous ne trouvons d'en-
thousiasme nulle part. a 

Le capitaine Maudhuy, faisant le re-
cit des charges executees sur les boule-
vards par le 'colonel de Rochefort. ecrit 
de son cote : c  A peine parvenu sur les 
boulevards a la hauteur de la rue de 
la Paix, il se trouva en presence d'un 
Plot de population immense, manifestant 
l'hostilite la plus marquee sous is mas-
que du cri de : Vive la Republique ! 

La masse de la population est incontes-
tablement hostile au coup d'Etat; ses 
fauteurs ne peuvent compter que sur 
l'armee, que sur la soldatesque, dont le 
devouement n'est pas douteux et sur la-
quelle, dans le rapport déjà cite, Mau-
pas s'exprime en ces termes :  Le bon 
cote de la medaille, dont je viens de 
vous donner le revers, est que, sur tous 
les points, chefs et soldats, la troupe pa-
rait decidee a agir avec intrepiditO. C'est 
la qu'est notre force et notre salut. 

Il s'agit donc, le 4 decembre, de frap-
per un coup decisif, d'en finir ce jour-la 
et, puisque la troupe est mire, de la faire 
donner resolument. A cet effet, les sol-
dats sont prealablement gorges d'alcool 
dans leurs casernes. Les bonapartistes 
en ont fait l'aveu; on lit, a cet egard, 
dans le Moniteur Parisien du 6 decem-
bre :  4  Les vins, les wets leur ont ete 
prodigues. 

Vers trois heures de l'apres-midi, les 
troupes, commandeer par Canrobert, 
commencent un feu roulant d'infanterie 
et d'artillerie de la Chaussee-d'Antin au 
faubourg Poissonniere. Peloton par pe-
loton, elles font feu sur les groupes qui 
stationnent, sur les passants qui circu-
lent, sur lea spectateurs des fenetres. La 
maison Sallandrouze est eventree par 
les obus. Des centaines de victimes de 
tout age et de tout sexe jonchent he sol. 
C'est au cours de ce massacre qu'est tue  

le petit Boursier, age de sept ans, cite 
par Hugo dans les Chdtiments : 
L'enfant avait requ deux babies dans la 

[tete. 
L'epouvante gagne tout Paris. Vers 

neuf heures du soir, un groupe de repu-
blicains et de socialistes, reunis dans le 
quartier Montorgueil, dream des barri-
cades et tents un supreme effort. Parmi 
eux, le socialists revolutionnaire Denis 
Dussoubs, qui y trouve la mort dans des 
conditions qui valent d'etre rapportees. 

Gaston Dussoubs, depute de la Haute-
Vienne, cloue au lit par un rhumatisme 
articulaire, s'indignait de ne pouvoir par-
ticiper a la resistance : e Je suis desho- 
nore, 	 y a des barricades 
et mon echarpe n'y sera pas. — Si, re-
prend son frere Denis, elle y sera ! —
Comment cela ? — Prete-la-moi ! — 
Prends-la ! s Denis Dussoubs prend 
l'echarpe de depute de son frere et court 
a la bataille. 

Rue Montorgueil, Denis Dussoubs, déja, 
blesse he matin au faubourg Saint-Mar-
tin par une belle qui lui a labours la 
poitrine, est au premier rang des de-
fenseurs d'une barricade. D porte en sau-
toir l'echarpe de son frere. Il gravit len-
tement les paves, s'y dress debout, tete 
nue, et harangue les soldats. « Zl park 
d'une voix forte, dit un temoin; toute 
la rue l'entend. a Une fusillade eclate; 
les soldats ont tire sur Denis Dussoubs 
a bout portant; i1 tombe, it as souleve et 
trouve la force de crier : c Vive la Re-
publique ! a Une nouvelle belle he frappe. 
II reussit encore a dire : « Je meurs 
avec la Republique. a 

Le lendemain, la Patrie, le Consten-
tionnel, le Moniteur Parisien„ etc. an-
noncent que c  l'ex-representant Gaston 
Dussoubs a ete tue sur une barricade de 
la rue Neuve-Saint-Eustache et qu'il 
portait un drapeau rouge a la main.  a 

A combien s'eleve le nombre des vic-
times de cette journee ? II n'y a pas 
seulement les assassines sur le boule-
vard et les tues sur les barricades : it y 
a aussi les victimes des fusillades som-
maires, des executions immediates. Une 
statistique dress& par un fonctionnaire, 
M. Trebuchet, chef du Bureau de la Sa-
lubrite, indique 191 morts — chiffre 
monstrueusement au-dessous de la ye-
rite. 

Huit mois apres l'evenement, la feuille 
bonapartiste, he Moniteur Universel, dans 
son munero du 39 sofa 1852, ecrit : 
a Tout be monde be sait, be releve officiel 
porte be nombre des personnes tuees 
pendant l'insurrection a 380. 

Un temoin, cite par Hugo dans Napo-
leon be Petit, ayant demands- un chef --
de bataillon de la garde mobile, laquelle 
s'est distinguee dans l'egorgement : « Eh 
bien ! le chiffre des morts est-il de qua-
tre cents ? *, I'homme hausse les epau-
les : a Est-ce six cents ? a. L'homme 
hoche la tete. e Est-ce huit cents ? — 
Mettez douze cents, repond l'officier, et 
vous n'y serez pas encore. a 

Le mouvement de resistance est brise, 
helas ! e Les insurges, dit dam son rap-
port officiel he general Magnan, atterres 
par le resultat de la journee du 4., n'osent 
plus defendre leurs retranchements.  z 

Bombardee, mitraillee, assassine^, la 
population parisienne est vaincue. 

EN PROVINCE 
En province, que as passe-t-il ? 
Dans maints departements, Is coup 

d'Etat rencontre une resistance achar-
née. Si le Nord, l'Ouest et l'Est ne bou-
gent a peu pres pas, he Centre et le Midi, 
par contre, presentent des foyers de re-
sistance ardente. 

A Montargis, a Clamecy, a Cosne, a 
Neuvy-sur-Loire, dans la petite commune 
de Bonny (proche de Gien), de verita-
bles emeutes &latent. Il y a des morts 
et des blesses. A Clamecy, notamment, 
oil le mouvement est dirige par le « Co-
mite revolutionnaire social a, les insur-
ges deviennent maitres de la vile pen-
dant plusieurs jours, en depit des trcu-
pes nombreuses envoyees contre eux. Les 
organisateurs sont trois imprimeurs : le 
nese Millelot, age de soixante ans, et ses 
deux fils, Eugene et Numa, ages respec-
tivement de vingt-huit et de dix-neuf 
ans. Traduit is Pr fevrier 1852 devant le 
2• Conseil de Guerre de la 19' division 
militaire, Eugene Millelot est condamne 

mort. La peine est peu apres commuee 
et Millelot est dirige sur Cayenne on it 
meurt. 

Dans l'AUier, les socialistes du Don-
jon (arrondissement de La Palisse), s'or-
ganisent militairement, marchent sur la 
prefecture de Moulins : un combat san-
glant a lieu. Le 4 decembre, le departe-
ment est mis en slat de siege par de-
cret provisoire du prefet de Charnailles, 
confirms par decret presidentiel. Le 18 
decembre, le general Aynard, qui recoit 
le commandement de l'etat de siege, 
prend un arrete mettant sous sequestre 
les biens des insurges. Nous croyons que 
cet arrete, qui retablit en fait la con-
fiscation, est he premier de ce genre ren-
du en France depuis 1815. 

(Suite, p. 22.) 
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R
EGARDS, voulant donner a ses lecteurs une image fidele, irrefutable, 
de la vie tragique des habitants de Madrid bombardee par les fas-
cistes, et de l'heroisme des combattants et de la population, a en-

voye dans la capitale espagnole tin de ses photographer les plus qualifies 
et les plus audacieux. 

Notre photographe Capa a vecu plusieurs semaines au milieu des 
miliciens et des volontaires de la Colonne Internationale, et parmi le 
peuple des rues et faubourgs clevastes. Il s'est porte aux endroits les plus 
dangereux, a la Casa de Campo. a la Cite Universitaire, a Villaverde, sous 
le feu roulant des tirs d'artilierie et les rafales de mitrailleuses. Au peril 
de sa vie, it a rapporte une serie prodigieuse de documents uniques, dont 
nous commencons aujourd'hui la publication. Jeucii prochain, nos tee-
teurs trouveront dans REGARDS une suite de photos plus sensationnelle 
encore sur les differents aspects de la bataille de Madrid. 

I 

LA VIE REPRENI) SES DROITS 
DEV ANT LE MI'R CRIBLE, PAR-
MI LES DEBRIS, DES 'ENFANTS 
PARLENT. CE SONT CEI'X-LA. 
QI'l VIVENT ENCORE, Q1 "IL 
FACT SA('VER. IL FAIT QUI!: LE 
PE1'PLE ESPAGNOL AIT DE 

Q1'01 SE DEFEN DRE. 
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LA GRAN VIA APRES  UN 
PASSAGE DES AVIONS 

FASCIST! 
7 	f 

UNE MAISON DE SIX 
ETAGES, PRES DU RETI-
RO, QUI ABRITAIT LA 
REPRESENTATION COM- 
MERCIALE DU PEROU. 

CI-CONTRE A GAUCHE : A LA 
PUERTA DEL SOL, UNE MAISON 
DONT UNE BOMBE N'A LAISSE QUE 
LA FAcADE. DANS CETTE MAISON 
SE TROUVAIT LE CAFE DE M.A. 
DRID OU, IL Y A UN MOIS, MOLA 
SE TARGUAIT DE PRENDRE SON 
CAFE AVANT CINQ JOURS. CI-DES-
SUS : UN ASPECT DE LI FAcADE 

sds 
„IMP 4,10M. 

14 	 PHOTOS " CAPA" 
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OTRE brigade internatio- 
nale, la 11' Brigade, avait 
ete engagee pour la pre-
mière fois la veille. Ame-
née d'urgence a Madrid en 
une nuit, deux bataillons 

avaient ete opposes a l'extreme pointe 
des hordes de Franco; le bataillon al-
lemand et le bataillon franca's avaient 
arrete net la marche victorieuse des 
fascistes. C'est un fait qui restera 
dans l'histoire : des volontaires venus 
de tous les pays du monde (Allemands, 
H o n g r o i s, Italiens, Yougoslaves, 
Francais, Belges), ont forme, de leur 
poitrine, une barriere au fascisme in-
ternational concretise par des horn-
mes et des armes amenes par Hitler, 
Mussolini et Franco. 

Les antifascistes s'etaient battus 
comme des lions au Parque del Oeste 
et a la Cite Universitaire. Les Mau-
res et le Tercio, et leurs chefs, ne s'e-
taient pas attendus a une telle resis-
tance. En quelques heures, la Cite 
Universitaire etait deblayee. Chacun 
des batiments qui parsement ce vaste 
terrain etait transforms en bastion. 
Mitrailleuses, canons etaient places a 
leur poste. Le sanatorium, l'hOpital-
clinique, le Pavillon de Philosophie, 
la Casa Velasquez, batiments neufs, 
blancs ou rouges, batiments en cons-
truction, etaient autant de casernes-
redoutes. Au bas de cette « Cite I), 
aux belles voies sinueuses, asphaltees. 
se  trouvent une route plus large: une 
voie de chemin de fer, et mie petite 
riviere•  — pas bien large —. le Rio 
Manzanares. C'est au-dela de ce Rio, 
qui aura joue, dans la defense de 
Madrid, un tres grand role, que les 
fascistes avaient ete rejetes. 

ofaf..0faf 
En haut, a gauche : 

Le Journal de la 11•• brigade. 

Le long de la route du bas de la 
o Cite », nos secondes lignes. Les 
Mitres n'ont pas encore eu le temps 
de se retrancher. Chaque homme a 
fabrique son a trou '. Quelques cen-
timetres de terre creusee et rejetee 
en avant, vers l'ennemi : la o tran-
chee ) et le « parapet ) individuels 
sont confectionnes. Tout a l'heure, de-
main, de meilleures et plus scientifl-
ques abris seront constitues sur cette 
terre reconquise. Parfois, un boque-
teau d'arbres suffit a quelques-uns. 
C'est derriere l'un de ceux-ci, plus 
touffu, que l'un des camarades me-
decins de bataillon, a installs provi-
soirement son poste de secours. 

Ah! le beau panier de feuillage! 
Non, c'est un camarade qui a c Ca-
moufle » son a trou ) a I'aide d'une 
« cage 3. de branchages. 

Des poignees de mains, des bribes 
de conversation, des indications sur 
la situation exacte des medecins et 
des postes, quelques plaisanteries, et 
je vais voir les camarades en pre-
mière ligne, a quelques centaines de 
metres. 

Un des v civilisateurs ■ de„,_ 
l'arrnne FRANCO lui avait 

fait sauter les deux yeux. 

C'est un detachement de Francais 
qui monte la garde. L'ceil aux aguets, 
le fusil pointe. Id, it ne Taut pas lever 
la tete : les guetteurs d'en face visent 
bien. 

Le temps de bavarder un peu, de 
prendre et donner quelques nouvel-
les, et je m'en retourne vers l'arriere, 
en prenant les precautions habituel-
les, c'est-à-dire dans les positions les 
plus variees. 

M'accompagne le commandant de 
compagnie Jacquot (qui• au meme en-
droit, le meme jour, sera blesse et 
continuera a faire son drvoir jusqu'a 
ce qu'on l'evacue par ordre) : deux 
autres camarades so!clats, non loin, 
m'appellent. 

Dans une sore 	petit fosse, forme 
par un repil de terrain, un cadavre. 
C'est celui dun adolescent, d'un tout 
jeune 1)o:rime, d'allure elancee; le 
costume ;les miliciens; aux pieds, des 
espadrilles (ils se battent parfois sans 
chaussures!): une barbiche legere 
fait le tour de son menton, remonte 
le long des joues vers les tempes : 

comme beaucoup de jeunes espagnols, 
parce que c'est la mode... ou qu'on n'a 
pas le temps de se raser. II porte la 
grande etoile rouge  des  Jeunesses 
Unifiees. Sa veste est entr'ouverte : 
on l'a fouille 'effectivement malgre 
nos recherches, nous n'avons pu trou-
ver aucun papier sur lui). Il est cou-
che sur le dos. La mort semble re-
monter a quarante-huit heures, et 
nous sommes en terrain on, hier en-
core, etaient les fascistes. 

Mais... comment est-11 mort? 
Aucune blessure nulle part, pas de 

trace de coup de fusil, de revolver ou 
de mitrailleuse, pas de trace de plaie 
par eclat de mitraille ou par arme 
blanche. 

Comment est-il mort, notre petit 
camarade milicien antifasciste? Au 
premier coup d'ceil tous nous avions 
compris. Un des a civilisateurs 	de 
l'armee de Franco lui  avait fait sau-
ter les deux yeux hors des orbites et 
les yeux pendaient au bout des nerfs 
optiques, le gauche sur le front, le 
droit sur la joue. Du beau travail, ef-
fectue avec soin et lenteur, comme en 
attestait le fait que les paupieres n'e-
talent meme pas blessees, meurtries. 
On lui avait arrache les yeux alors 
qu'il etait vivant, et, apres avoir vide 
le contenu de ses poches, on l'avait 
laisse partir. II avait trebuche, s'etalt 
releve, et etait tombs flnalement dans 
le fosse. on 11 avait attendu la mort. 

Et pour vous, lecteurs de  Regards, 
j'ai sorti mon a Leica a et j'ai pris 
cette photo; c'est bien la premiere 
fois que j'ai regrette amerement de 
n'etre pas un excellent photographe; 
cependant, telle que vous la voyez ci-
contre, l'image est suffisamment 
nette pour que vous puissiez vous ren-
dre compte. 

Et je pourrais vous titer, encore, 
deux cu trois autres exemples, contro-
les par moi, de la civilisation fas-
ciste. 

Docteur J. KALNIANOVITCH. 
(rnedecin 

de la brigade internationale.) 

De gauche a drolte : 
Le chauffeur  d'ambulance, le 

medecin de bataillon. 
KALIPAANOVITCH, 

mvidecin de la brigade, 
l'infirmier de bataillon. 
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DEMANDEZ NOTRE CATALOGUE Ise 

I.» 

Dans un discours en 1920, Lenine parlait de 
cette revision du probleme de la liberte, it insis-
tait sur le fait que Von trouverait encore long-
temps dans tous les domaines de ractivite sovie-
tique a  un petit nombre de travailleurs conscients, 
« une masse 1/wins developpee, et au-dessous, a la 

base, une masse imbue des habitudes indivi- 
• duelles et par consequent attachee a cette liber- 
« to de speculation que les contre-revolutionnaires 
« appellent la Liberte et que nous appelons, nous, 
« heritage du capitalisme /0. 

L'existence meme de la Constitution sovietique 
de 1936 prouve que' cet heritage a ate liquide et 
que le socialisme lui a succede. S'il en est parmi 

nous qui en doutent encore, qu'ils veuillent bien 
mediter sur la haine que le capitalisme interna-
tional voue a l'Union sovietique, a la veille de tant 
d'entreprises tragiques ou notre peuple aura be-
soin de toute sa lucidite pour apercevoir le chemin 
de sa liberte. Cette haine de l'univers imperialiste 
ne s'explique-t-elle point par l'ombre immense 

• que porte sur cet univers la construction socialiste? 
11 faudra, avec elle. vaincre ou 'Orin Et les Fran-
c!ais, dais cette lutte, s'apercevront alors des 
realites profondes que cletient la liberth sovieti-
que et dont ils pourront faire, s'ils le compren-
nent a temps, la liberte humaine. 

Andre RIBARD. 

MEMOIRES ET OPINIONS DU NEVEU 

H
tuts !  soupira mon oncle Jules, 
sans raison. Et ii ajouta, sans 
conviction : a  Quoi de neuf a 

Paris, Sylvestre ? * 
— Rien, mon oncle, repondis-je, 

sans conviction non plus, et seu- 
lement parce que mon oncle Jules entend 
que je lui reponde de la sorte, afin gull 
puisse decider lui-meme du sujet de no-
tre conversation. Et mon 1 Rien * vous 
rappellera sans doute le bon roi Louis 
XVI ( je dis bon roi, non qu'il alt ate 
meilleur qu'un autre, ce gros traitre, mais 
parce qu'on dit toujours bon roi; on dit : 
bon roi, economiste distingue, alliance 
democratique, accorte soubrette; ce n'est 
vas moi qui vais m'aviser de changer 
quelque chose aux saines traditions de 
la France), le bon roi Louis XVI qui, le 
14 juillet  1789, ecrivait sur son journal 
intime : c Aujourd'hui, rien. * Pour ma 
part, la question de mon oncle Jules me 
rappelle plutet l'adjudant Prt. 

Vous n'avez pas connu l'adjudant Prt? 
Moi si, helas ! Ce n'etait pas son nom, 
mats comme les anciens disaient « l'ad-
judant Prt 2., j'avais cru que ce mon-
sieur portait un nom tchecoslovaque. Et 
le jour oil je dis au capitaine que « l'ad-
judant Prt m'avait commando cela 2., 
j'acquis, avec knit fours de consigne, la 
certitude que c'etait sa facon de grom-
meter : a Prt, prt * dans ses mousta-
ches rousses, qui avait valu ce surnom a 
radjudant... Comment s'appelait-il vrai-
ment ? Ma foi, je ne rai jamais su. Donc, 
l'adjudant Prt entrait a la cuisine vers 
quatre heures. J'exergais alors les Ione-
tions de cuisinier dont la theorie apprend 
comme vous devez le savoir (ou bien 
vous etes un mauvais Francais, un esprit 
subversif, un agent de Moscou et une 
main de l'Allemagne... oh! pardon, je 
voulais dire : de l'Espagne) a qu'il porte 
un tablier de toile bleue qui est blanche 
pour les aides de cuisine ». Ce qui est 
une injustice, car les aides de cuisine 
sont plus beaux dans leur tablier de toile 
bleue qui est blanche que leur superieur 
hierarchique, le cuisinier, dans sa toile 
bleue, qui est seulement bleue, comme 
toutes les tones bieues, (a ]'exception des 
blanches !). 

L'adjudant Prt entrait done et it di-
sait : « Repos ! * It Taut dire que je 
m'etais crie, a son entree : « Garde a 
vous ! v Men que je fusse seul dans la 
cuisine; mais le devoir est le devoir et 
les marques exterieures du respect ne 
sont pas necessairement en rapport avec 
la logique, ni la grammaire. Je me 
criais done : « Garde a vous ! 2. et non : 
« Garde a moi ! z et l'adjudant Prt me 
repondait : a Repos ! 2,  Apres quoi, il 
tournait en rond dans la cuisine, comme 
it eut fait au Jardin des Plantes. Au bout 
d'un instant, le proposals : a Une  par-
tie de piquet, mon lieutenant ? 2. Car on 
dit : « Mon colonel 2. aux colonels, 
« mon capitaine * aux capitaines, et 
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« mon lieutenant * aux adjudants. « V vf-
tez de moi, Hauton ? 2. me disait Prt, 
et it ajoutait : 	Brt, prt jamais 
vu ga, parole d'honneur. a Puis it re-
commencait son exercice de marche cir-
culaire. Apres quelques tours, ii mur-
murait : a Jvfais un ecarte, s'v'voulez. 
li ne savait pas jouer au piquet, d'abord, 
et puis it tenait a montrer qu'entre lui 
et moi 11 y avait une difference asses 
sensible pour qu'une partie d'ecarte diet 
etre necessairement precedee d'une re-
buffade. 

Ainsi de mon oncle Jules. Il me de-
mande : « Quoi de neuf ? s et si je lui 
repondais : a  Oh! ii y a du nouveau, 
mon oncle, M. Delbos vient de proclamer 
sa Jot dans la solidarite des democraties 
et de denoncer les dements amateurs de 
guerre et de conquete 1 * l'oncle me 
repondrait : « D'abord, ce n'est pas nou-
veau, ii parlait comme ga avant d'être 
ministre 	et ensuite, ce n'est pas Del- 
bos, c'est Roosevelt 2. et'ii concluerait : 
• Tu es decidement bien stupide, mon 
pauvre garcon ! x Alors, je reponds : 
Rien ! 2. et l'oncle est content. Il me 

dit avec un bon sourire : «  Tu appelles 
ea rien, toi, que le roi d'Angleterre... 

Nous y void ! 
Lorsque retais enfant, je parvenais a 

faire mes problemes si j'avais deja en-
tendu raisonner un probleme du meme 
genre. parce que je n'avais qu'a 1 faire 
la meme chosen sans ret/echir. Les au-
tres, c'etait trop dif ficile. C'est ainsi que 
je pense brusquement a ce cue Lucien 
(mon frere, qui a mal tourne, un sato-
yard) disait des rois et de la France. Je 
ne comprends pas bien ce que cela vent 
dire, niais je peux le repeter presque mot 
pour mot. 

• La France a-t-elle Un 
roi ? Elle le chasse. Ou 
bien elle lui coupe le cou. 
Crie-t-on : a Vive le 
roi ! a devant un Fran., 
cais, it rigole. Mais si 
TEspagne chasse son roi, 
ou la Russie son tzar, 
alors le Francais juge 
que les Espagnols sont 
des ingrats et les Russes 
des mal &eves. Et ii crie: 
« Vive le roi ! * 

g Vive le roi des au-
tres ! 2,  en quelque sorte. 

Lucien disait encore : 
g L'Angleterre est un 
pays sans traditions, quoi 
qu'on en dise. La tradi-
tion, crest dire : a vos 
souhaits a quelqu'un qui 
eternue, manger un gd-
teau de Noel, faire le si-
gn de la croix ou rester 
couvert en presence d'Al-
phonse XIII. Tandis que 
l'Angleterre a digere ses 
traditions. C'est  vrai : ce 
qui nous semble surpre-
nant et demode, desuet et 
un tantinet ridicule, n'est 
pas une habitude que 
l'Anglais supporte ou de-
vant laquelle it s'atten-
drit: c'est sa facon d'être, 
les tics de son vieux visage. * 

Il  peut se faire qu'un jour le drapeau 
rouge flotte sur toute l'Angleterre, que 
rexploitation de rhomme par l'homme y 
soit supprimee, et rentplacee par un re-
gime socialiste. Mais meme alors, le roi, 
dans son carosse rocaille se  rendra a 
Buckingham Palace, les Commissaires du 
Peuple se deguiseront en medecins de 
Moliere, le president du Soviet de Lon-
dres s'appellera Lord Maire et aura de 
belles boucles blanches postiches... 

Ma foi, en lisant les journaux de cette 
semaine, je pensais que Lucien n'avait 
pas meme ate asset loin, tout extremiste 
qu'il est. Il n'avait pas prevu que les so-
cfalistes de Grande-Bretagne (cela se dit 
travailliste, en anglais) re fuseraient avec 
indignation de former un ministere royal, 
si le  roi  se permettait d'epouser une dame 
si peu respectable qu'elle serait2. oserais-
je prononcer le mot ? divorcee ! (oh 
shoking 1). II n'avait pas prevu que ron-
c!c Jules reprocherait de n'etre pas asset 
respectueux de la tradition... au roi d'An-
gleterre. 

La verite, c'est que nous avons failli 
assister a une revolution, mais le Lenine 
anglais dirigeant le mouvement de libe-
ration contre les forces conluguies de 
l'Eglise. de l'aristocratie et de la presse, 
cela allait etre un nomme Edouard VIII. 

• • 
— Le roi Edouard me rappelle ta tante 

Marceline, dit mon oncie Jules. 
• Decidement, nous' sommes aujourd'hui 
,gonfles de souvenirs et d'anecdotes,  w  qn 
oncle Jules et moi. 

— C'est vrai. Tu sais que ton oncle 
Nicolas avait des cheveux roux et une 
verrue sur le nez. Ii n'en etait ni moins  

intelligent, ni moins riche, et on a  beau 
dire que ]'argent ne fait pas le bonheur, 
it y contribue, on a cent fois raison de 
le repeter, n'est-ce pas ? Done, ta tante 
Marceline, qui n'etait pas encore ta tante 
Marceline, vu qu'elle n'avait pas encore 
epouse ton oncle Nicolas, voulait epouser 
ton oncle Nicolas qui, lui, etait (Mgt ton 
oncie Nicolas, vu que s'il n'avait pas en-
core epouse ta tante Marceline, it daft 
déjà le frere de ton pare. Seulement, la 
mere de ta tante Marceline, s'avisa que, 
dans sa famille, it y avait eu déjà des 
blonds, des bruits, des chauves et des ben-- 
ones, mais jamais de roux — surtout avec 
une verrue sur le nez. Caprice, diras-
tu ? Pas du tout : tradition. J'ai connu 
les parents et les Brands-parents de ta 
tante Marceline et it est exact que jamais 

n'etait venu a ridee d'aucune femme 
de cette famille d'epouser un homme 
roux avec une verrue sur le nez. On in-
tervint. On s'interposa. On supplia ta 
tante qui n'etait pas ta tante de ne pas 
epouser ton oncle qui etait ton oncle. Ou 
piutot non, qui n'etait pas encore ton 
oncle, vu que to naquis quelques mois 
plus Lard. On la fit sermonner par son 
confesseur. On. lui fit ecrire par le cousin 
Charley, qui vit a Cincinnati. On lui re-
presenta qu'elle allait navrer sa mere, les 
manes de .ses ancetres, sa famille, et 
brouiller entre cox des amis tres cher& 
Rien n'y fit. Elle prefera se separer de 
sa mere, lui laisser l'appartement qu'elles 
habitaient en commun at epouser Mrs 
Simpson. 

— Mrs Simpson ? 
— Quoi, Mrs Simpson? Ton oncle Nico-

las! 
— Ha, ha, ha... 
— Et je dis, moi, que si les enfants et 

les rois commencent a se marier a leur 
guise, c'est la fin de tout et ]'abomination 
de la desolation. Tout se perd; tout se 
perd. J'aurais dit mourir vingt ans plus 
tot... Quand je pense que les tetes cou-
ronnees qui sont aujourd'hui assises sur 
des trans chancelants n'hesitent pas a 
tenclre la main a des eoeurs roturiers, je 
me dis que c'est le desordre, l'anarchie... 
Ah 1 ce ?eat pas un roi Francais qui 
aurait fait qa, ils ont beau dire... Tu ima-
gines cela, toi ? la reine Ferroniere, ou 
la reine Pompadour 1 Its savaient sacri-
fier leurs passions a leur devoir, nos rois! 
Et cela n'empechait pas la jeunesse de 
prendre du bon temps... Le mariage est 
une chose sacree, que diable ! On est roi 
ou on n'est pas roi... 

.Quelles nobles paroles, pensais-le a part 
moi. Et comme je n'avais rien a gager 
a taire mon admiration, je m'ecriai : 

— Quelles nobles paroles ! 
Un sourire parut sur les levres de mon 

oncle Jules. 
Ce qui produisit en moi autant de joie 

que de pain : joie parce que, toute ques-
tion d'interet mise a part, j'aim.e que mon 
oncle temoigne de sa satisfaction a mon 
egard — pain, parce que sa bonne mine 
lui promet de mourir centenaire et que, 
toute question d'interet mise a part, je 
plains de tout mon cceur ces vieiliards 
qui trainent une vie diminuee, getchee par 
le grand age... 

Its feraient mieux de partir plus vita : 
toute la pain est pour ceux qui restent... 

Comma dit roncle Jules. 
Sylvestre HAUTON 

P. c. c. Casimir LECOMTE. 
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UE I 

Une scene de la rue : 
La boutique a trois 
sous; premiere ebau-
che des monoprix 

d'auJourd'hui, 

IENTOT, un renseignement en ap 
parence futile nous amena a de-
couvrir que Gaillard n'etait pas 
encore le veritable nom de !'as-
sassin. Airril, le detenu de la 

Force, que j'avais fait inutilement pro-
m,ener pendant huit jours dans les rues 
de la capitale, fit savoir que Gaillard 
avait une tante rentiere, assez &gee et 
demeurant rue Bar-du-Bec, dans la mai-
son d'un emballeur. Nous nous rendimes, 
le chef du service et moi, a l'adresse in-
diquee, et apres etre montes au second 
gage, nous sonnames a une porte au 
milieu de laquelle s'ouvrait un guichet 
grille. Au premier coup de sonnette, per-
sonne ne repond; je sonne une seconde 
fois, alors le guichet s'ouvre et une voix 
un peu cam& nous demande : 

- Que desirez-vous ? 
— Parler a Madame Gaillard. 
— C'est moi. 
— Nous voudrions, madame, vous en-

tretenir au sujet de votre neveu Gail-
lard. 

— D'abord, messieurs, mon .neveu se 
nomme Lacenaire et non pas Gaillard; 
ensuite, c'est un mauvais sujet par qui 
j'ai grand'peur d'être assassinee; aussi 
est-ce pour lui que j'ai fait pratiquer ce 
guichet dans ma porte, afin de voir les 
personnes qui 34ennent sonner chez moi, 
et, s'il se presentait lui-meme, j'aurais 
bien soin de ne lui point ouvrir. 

Ainsi, d'apres ce renseignement, ce Ca-
meleon humain qui s'etait d'abord appele 
Mahossier, puis Baton, ensuite 
prenait un nouveau nom et se nommait 
Lacenaire, sans que toutefois ce dfit etre 
le dernier; car, quelques jours apres, le 
procureur du roi de Beaune avisait la 
prefecture de police que Lacenaire avait 
etc arrete dams cette vine sous le nom de 
Levy Jacob, au moment of it cherchait 
a  passer une fausse lettre de change. 

Comprend-on apres cela qu'un homme  

qui changeait si frequemment de nom et 
qui paraissait si soigneux de cacher son 
identite, ait etc se loger chez Pageot, 
sous le nom de Mahossier, qui lui avait 
servi a piper sa victime ? 

Lacenaire fut immediatement dirige 
sur Paris. A son arrivese; nous allames, 
M. Allard et moi, le voir dans sa cellule 
od it gait couche les fers aux pieds, sur 
le matelas d'un petit lit de camp. Nous 
lui parlames du crime de la rue Montor-
gueil, it nous avoua etre un des auteurs 
de ce crime, mais sans effronterie com-
me sans remords. Il parla de cette affaire 
comme un negotiant pourrait parler 
d'une operation malheureuse. Nous lui 
demandftmes alors quels etaient ses com-
plices, mais it nous repondit avec vehe-
mence : « Messieurs, nous autres see-
lerats, nous avons un amour-propre qui 
consiste a ne jamais denoncer nos com-
plices, a moins qu'ils ne nous aient eux-
memes trahis; ainsi n'attendez pas que 
je nomme qui que ce soit. 

— Je n'ai aucunement besoM que %ous 
parliez, lui repliquai-je, car nous con-
naissons votre complice : • c'est Fran-
cois... (Lacenaire nia en soliriant), et je 
vous dirai en outre que c'est vous qui 
avez tile Chardon et sa mere. 

Alors je lui racontai ce que -Francois 
m'avait lui-meme revels. 

— Ah ! nous dit-il, lorsque j'eus fini, 
ah ! Francois a dit cela ! Eh bien ! c'est 
bon, quand je serai a la Force, je m'in-
formerai. puis apres, nous verrons... 

— Non seulement Francois a mange 
(denonce) stir vous, mais pendant huit 
jours je me suis promene avec Avril 
dans les rues de Paris, allant de garnis 
en garnis, et de marchands de vins en 
marchands de vins pour tether de vous 
decouvrir, Avril remplissant, d'apres la 
demande qu'il en avait adressee, le role 
d'indicateur. 

— Ah ! lui aussi, reprit Lacenaire, vrai- 

ment, lui aussi ? Eh bien ! messieurs, je 
verrai et j'aura l'honneur de vous revoir 
plus tard. 

Effectivement, quelque temps apres cet 
entretien; on - vint nous prevenir, le chef 
de service et moi, que Lacenaire desirait 
nous parler. 

Apres avoir etc transfers a la Force, II 
en avait etc extract sur I'ordre du juge 
d'instruction, et it se trouvait alors 
la souriciere, grande piece souterraine od 
l'on depose les prevenus en attendant 
leur interrogatoire. 

La femme du gardien, la mere Andre, 
nous introduisit. Lacenaire etait seul; 11 
nous salua et nous dit : 

— Messieurs, lorsque vous Res venus 
me voir au depth de la prefecture de po-
lice, vous m'avez fait connaitre ce que 
Francois avait dit stir mon compte et ce 
qu'Avril avait fait pour procurer mon 
arrestation. Je vous ai repondu que je 
m'inf ormerais; • aujourd'hui, je me suis 
inform& Je vous ai dit aussi que les see-
lerats comme moi ne. denoncaient jamais 
que ceux qui les avaient trahis : eh 
bien ! tout ce que vous a dit Francois 
relativement a l'assassinat Chardon est 
vrai, sauf toutefois que j'ai incrimine 
dans ce meurtre ce pauvre IP", qui y 
est completement granger, car c'est un 
hOrmete homme. Je vais vous faire con-
naitre toutes les particularites de ce dou-
ble crime et mes complices dans cette 
affaire, ainsi que dans celle de la rue 
Montorgueil. Du reste, pour cette der- 
mere, M. Canler ne s'etait pas tromps. 
Et c'est bien Francois qui gait avec moi 
en cette circonstance. Je sass bien que, 
pour la rue Montorgueil, je serai con-
damne aux travaux forces a perpetaite, 
tandis que pour la premiere, je porterai 
ma tete stir rechafaud, mais que voulez-
vous, c'est le seul moyen qui me reste 
pour me venger d'Avril et de Francois, 
qui m'ont si lachement trahi. 

Et alors, avec une indignation puisee 
dans sa rancune, Lacenaire nous raconta 
les details de ces deux assassinats, details 
que je ne rapporterai. pas ici, car les de-
bats les ont suffisamment fait connaitre. 
mais qui etablirent incontestablement la 
culpabilite de Francois et d'Avril. 

Apres son jugement, et contrairement 
aux habitudes suivies qdand it s'agit des 
condamnes a mort,  -Lacenaire, a cause de 
ses revelations, gait reste a la Concier-
gerie, oil it ecrivait ses memoires. On 
l'avait place seul dans une cellule situee 
au bout de la grande galerie a gauche; 
mais aussi on avait cru devoir prendre 
des precautions extraordinaires pour em-
pecher que, dans un moment de deses-
poir, et afin d'echapper a la honte de 
rechafaud, it cherchat a se donner la 
snort par strangulation ou en s'ouvrant 
les arteres; un homme de garde ne le  

quittait ni jour ni nuit. Chaque fois que 
avais occasion d'aller a la Conciergerie, 

je ne manquais jamais de le visiter, et 
lorsque j'entrais dans sa cellule, it se 
levait aussitot, venait au devant de moi 
d'un air gracieux, me saluait, le sourire 
sur les levres, m'offrait un siege et me 
demandait du ton le plus naturel com-
ment je me portais; puis la conversation 
roulait presque toujours sur des choses 
etrangeres a sa situation. Mais un jour 
que je le trouvai tres occupe de ses me-
moires, je m'avisai de l'apostropher a ce 
sujet en lui disant : 

— Ah ! ah ! nous travaillons pour la 
posterith ? Voila qui sera bien curieux. 

— N'est-ce pas ! Les memoires d'un as-
sassin ! Ce ne sera pas ordinaire. Je crois 
.que le public les lira avec empressement 
a cause de la nouveaute... 

— Et a cause du personnage, ajoutai-
je. 

En entendant ces moth, 11 inclina sa 
tete en souriant; une legere rougeur cou-
vrit les pommettes de ses Jones, et je vis 
comme un rayon de satisfaction person-
nelle et de contentement interieur illu-
miner tous ses traits. Etrange satisfac-
tion, incroyable contentement, miserable 
orgueil qui gait force de chercher son 
principe, sa cause, sa raison d'être dans 
la triste celebrite que ses crimes lui 
avaient si fatalement merit& 1 

Que de serieuses et penibles refiexions 
ne fis-je pas en &outwit la conversation, 
souvent pleine de sens• et d'esprit, de ce 
criminel, dont le bourreau allait bientet 
faire rouler la tete sur rechafaud ! Les 
prejuges qu'il nourrfssait contre la so-
ciete n'avaient pas entierement perverti 
chez lui tous autres sentiments, et cer-
tes, s'il n'avait pas professe une aussi 
grande aversion contre l'humanite en 
-general, si l'orgueil et l'envie ne l'avaient 
pas doming completement, it gait doue 
de facultes assez remarquables pour 
faire honorablement son themin dans le 
monde. 

Un autre jour, je fis tomber la con-
versation sur !'affaire de la rue Montor-
gueil. 

— Je crois, lui dis-je, qu'en cette cir-
constance, vous avez totalement manqué 

vos habitudes de prudence. 
— Comment rentendez-vous 
—.  Si vous aviez reussi a assassiner 

Genevey, vous auriez pris la fuite en 
emportant son argent et ses billets de 
banque; mais le cadavre serait necessai-
rement reste dans votre chambre, et la 
seule difference qui aurait exists entre 
ce qui est* arrive et ce qui, dans l'autre 
cas, serait survenu, c'est qu'on aurait 
trouve un mort au lieu d'un mourant. 
Une fois la police prevenue, nous nous 
serions egalement mis en recherche, puis 
j'aurais decouvert, comme je I'ai fait, 
que Mahossier n'etait autre "ue Baton, 
puis Gaillard, puis enfin Lacenaire, et 
n'importe comment, vous seriez tombs 
entre nos mains. 

— Detrompez-vous, monsieur : quand 
je faisais une de ces sortes d'affaires, 
j'avais toujours soin d'en prevoir les re-
sultats et d'en arreter les suites. On a 
trouve de la paille dans la chambre de 
la rue Montorgueil. Eh bien ! si Ger_evey 
avait succombe, je l'aurais coupe en mor-
ceaux, puis a l'aide de cette paille que 
j'avais apporte expres et d'une toile, je 
l'aurais emballe dans une malle. Cette 
besogne terminee, j'aurais etc louer, 
quelques lieues de Paris, une petite mai-
son avec un jardin, et la. !'eau en ebul-
lition pendant vingt-quatre heures au-
rait entierement decompose le corps, le 
feu aurait ensuite complete l'ceuvre de 
destruction en reduisant le tout en cen-
dres que j'aurais aussi fait disparaitre, 
soit en les jetant dans un trou ereuse 
dans le jardin, soit en les melant aux 
terres. Vous voyez bien qu'alors j'aurais 
pu defier toutes les polices du morale et 
vous-meme de decouvrir le moindre in-
dice du crime. D'ailleurs, chacun aurait 
connu la disparition du gargon de ban-
que sans en soupconner la cause, et vous 
le premier, vous auriez pense avec bien 
d'autres que ce garcon s'etait enfui pour 
s'approprier la somme dont it gait por-
teur. Du reste, monsieur Canler, clepuis 
que vous m'avez raconte les recherches 
que vous aviez faites pour me decouvrir, 
j'ai fait de graves reflexions qui sn'ont 
tout naturellement amens a reconnaitre 
que j'avais eu le plus grand tort de 
prendre un second dans cette affaire 
comme dans celle du passage du Cheval-
Rouge. J'aurais parfaitement fait ma 
besogne seul, je l'aurais certes mieux 
faite, car je n'aurais pas manqué Gene-
vey, qui ne dolt la vie spilt la poltron-
nerie de Francois, qui s'est enf us aux 
premiers cris de ce jeune homme. J'au-
rais alors eu une douzaine de mine 
francs, qui, me permettant de vivre pen-
dant trois ou quatre ans sans avoir be-
soin de recourir a de pareils movens, 
m'auraient donne la facilite de dejouer 
toutes les recherches. D'un autre cad, 
si je n'avais pas eu Francois nour com-
plice, 11 n'aurait pas pu vous faice de 
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revelations, en allant avec eons. de 
Sainte-Pelagie a la prefecture. Si Avril 
n'avait pas participe avec moi au meur-
tre de la mere et du fits Chardon, je 
n'aurais pas besoin, pour me verger des 
&marches qu'il a faites avec vous, de 
me declarer l'auteur du double a,eetssi-
nat du Cheval-Rouge, et de porter ma 
tete sur l'echafaud, afln d'entrainer dans 
ma perte celui qui m'a trahi. Je suis 
oblige, ajouta-t-il en riant, d'avouer que, 
dans ces deux circonstances, je me suis 
conduit comme un veritable conscrit ! 
Et c'est d'autant plus sot de ma part 
que déja, je m'etais bien trouve d'agir 
seul : je n'aurais pas cifi l'oublier. 

— Comment cela ? 
— Oh ! ce sont des affaires passees et 

qui sont tombees dans rouble 
— Vous le croyez, peut-etre ! 
— J'en suis certain. Mais comule i'ai 

ete seul en jeu dans ces circonstances, 
je puis bien vous les raconter. car elles 
ne compromettent personne et vous orou-
veront que lorsqu'on a son libre el bitre 
on est toujours plus it l'aise soit pour 
agir, soit pour s'arreter a temps. 

Lorsque retais a Lyon, rallais un 
soir aux Brotteaux faire une orgie avec 
quelques camarades, que je quittal vers 
deux heures du matin. Je revenais 
mon domicile, lorsqu'en passant sur le 
pont Morand, je rencontrai un monsieur 
fort bien mis et stir le gilet duquel bril-
latt une grosse chaine. Sa demarehe 
etait un peu trebuchante; je m'approchai 
de lui, nous etions souls sur le pont, et, 
n'entendant aucun bruit, d'une main je 
le saisis a la gorge, et de l'autre je lui 
enlevai prestement sa chaine et sa mon-
tre, ainsi que son portefeuille, place dans 
la poche de cote de sa redingote, et qui, 
par parenthese, contenait cinq billets de 
mine francs; puts, profitant de la suffo-
cation que je lui avais fait eprouver, je 
le pris aussitot a bras le corps et le pre-
cipitai dans le RhOne ofi it disparut. Je 
n'ai jamais su quel etait cet homme dont 
je ne m'occupai plus, car rearms ()pert 
seul et je n'avais par consequent rien 
redouter. 

c Une autre fois, peu de temps aures 
ma sortie de la prison de Poissy, je vines 
habiter Paris, et. comme je possedais tine 
petite somme d'argent, j'allai au Palms-
Royal tenter la fortune dans une Mai-

,  son de jeu. En quelques minutes, je fus 
it sec. A cote de moi se trouvait un jeune 
homme que la chance favorisait d'une 
maniere toute particuliere, car chaque 
fois qu'il placait soit sur la rouge. soit 
sur la noire, 11 gagnait; aussi a dix heu-
res du soir, se retirait-il avec une di-
zaine de billets de banque de ruffle 
francs. En le voyant partir, 11 me vint 
subitement l'idee de le suivre, de le tuer 
et de m'emparer ensuite de ses billets 
de banque; mais je reflechis bientot que 
l'heure peu avancee de la nuit ne me 
permettrait pas de mettre mon projet A 
execution avec succes. Je me dis men-
talement : partie remise n'est lias per-
due. Le lendemain et jours suivants, 
fetais, des neuf heures du soir, installe 
au tapis vert, en attendant un nouveau 
favori de la fortune, qui, se retirant 
apres miniut, me donnat chance de rens-
site. J'en etais a ma huitieme soiree 
d'attente lorsque vers minuit je vis arri-
ver un monsieur qui se placa en face de 
moi. Il deposa un billet de cinq cents 
francs sur la rouge, it gagna et continua 
de gagner, si bien qu'it une heure du 
matin 11 placait dans son portefeuille 
trente billets de mile francs, puis se re-
Urfa sans mot dire. Je le suivis. Arrive 
rue Blanche, dans un endroit assez 
obscur, je m'approchai de l'heureux 
joueur et, levant tin poignard sur lui, je 
le menacai de l'en frapper s'il proferait 
une seule parole. Ce pauvre diable ne dit 
mot, car il etait plus mort que vif; lanais 
m'emparer sans difficulte de l'objet de 
ma convoitise, lorsque nous entendimes 
les pas cadences d'une patrouille qui se 
dirigeait vers nous. Le courage lui re-
vint aussitot et il se mit it crier de tou-
tes ses forces : c Au secours ! A l'assas-
sin ! * Je n'eus que le temps de prendre 
la fuite au plus vite pour ne pas tomber 
entre les mains de la garde. J'etais seul 
et je m'echappai, heureusement; si j'avais 
eu un complice, it m'aurait preoccupe, par 
consequent gene dans ma course, et 
peut-etre alors l'un de nous deuic 
paye de sa liberte un moment de mala-
dresse. L'insucces de cette affaire me 
donna a reflechir, et je renongai a ce 
moyen que j'avais d'abord cru iniailli-
ble, mais que presentait trop de dangers 
dans son execution. 

J'avais ecoute, sans l'interrompre, cot 
etre si froidement criminel; les reflexions 
s'etaient succede dans mon esprit, et, re-
sumant le fond de ma pensee, je lui 
dis : 

— Mais savez-vous, Lacenaire, gull est 
heureux pour l'humanite qu'il se trouve 
dans la societe peu d'hommes comme 
vous ? 

— Vous voulez dire, me repondit-il, 
que cette societe a laquelle j'avais de-
clare la guerre, et que j'ai si longtemps 
poursuivie d'une haine implacable, sera 

fort heureuse de voir miller ma tete ? 
Je le sais ! Elle m'a vaincu. il est bien 
juste que je subisse la loi du taljc,n. 

Un autre jour, je l'engageais it faire 
des revelations relatives aux crimes gull 
avait pu corrunettre avec des complices, 
ou a ceux dont les details seraient par-
venus a sa connaissance. 

— Vous rendriez, lui dis-je, un grand 
service a la societe, qui certes vous en 
serait reconnaissante. 

— Et pourquoi voulez-vous que je cher-
che a meriter la reconnaissance de la 
societe ? N'ai-je pas ete son cruel enne-
mi ? Ne lui ai-je pas fait une guerre 
acharnee ? Ne l'ai-je pas poursuivie par 
tous les moyens qui etaient en mon pou-
voir ? Non, non ! Si jamais je faisais 
des revelations, ce serait pour etre utile 
a la police, qui s'est montree pleine 
bons soins pour moi. ce dont je lui suis 
infiniment oblige; et encore, pourquoi le 
ferais-je ? Cela changerait-il quelque 
chose a ma position ? Non; et d'ailleurs, 
je prefere emporter dans ma tombe  l es-
time des malheureux que la misere, la 
souffrance ou l'ingratitude de la societe 
ont jetes dans la voie que j'ai moi-meme 
parcourue. 

Je repliquai que les motifs qu'il don-
nait pour excuser les crimes ne pou-
vaient etre' acceptes. qu'il etait de la 
derniere evidence que les vices engen-
draient souls les coupables. qui deman-
daient alors an crime plutOt qu'au tra-
vail les moyens, ou de se procurer un 
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bien-etre dont its sont indignes, ou de 
satisfaire leurs passions. 

— Je ne veux pas discuter avec vous, 
me repondit-il; mais du reste, n'esperez 
rien tirer de moi. Je vous ai fait con-
naitre mon opinion au sujet de la dela-
tion, je ne m'en departirai jamais. 

Lacenaire et Avril etaient condamnes 
a mort; quelques jours encore, et leur 
tete allait tomber. Par un de ces mou-
vements de rime impossible a definir, ces 
deux hommes, qui s'etaient asses hats 
pour se perdre l'un par l'autre, se re-
concilierent sincerement, et, pour cele-
brer cette reconciliation. on les fit diner 
ensemble. Entre autres mets, on leur ser-
vit un poulet rati, et, comme il en de-
coupait les cuisses, Avril, voyant le sang 
jaillir sur son couteau, s'ecria : a Tiens ! 
it n'est pas assez cuit. vois done. Lace-
naire, voila du sang. 2. 

— Eh bien ! repondit Lacenaire, est-
ce que le sang to ferait peur par ha-
sard ? 

Et its se mirent a plaisanter sur le 
sang qu'ils avaient repandu et stir le leur 
qui allait bientot couler. Atroces plai-
santeries qui prouvaient la froide cruau-
te de ces deux miserables ! 

Le 9 janvier 1836, Us furent transferes 
a la prison de Bicetre; ils en devinerent 
parfaitement les motifs et se dirent :  

c Ah ! ah ! it parait que ea va bientot • 
finir. 2. En effet, le soir memo je montai 
en fiacre avec le chef du service et mon 
secretaire. Nous avions mission d'annon-
cer aux condamnes que le jour de rex& 
cution etait axe au lendemain, mais que, 
s'ils avaient quelques revelations a faire, 
on leur accorderait un sursis. C'etait 
pousser l'homme dans ses derniers re-
tranchements, et faire luire a ses yeux le 
mirage d'une prolongation incleterminee 
dune vie dont le terme etait fixe. 

Avril fut amen au greffe. Le chef du 
service lui annonga quel etait le but de 
notre visite, et Avril. avec sa noncha-
lanche ordinaire, se boma a repondre : 

Je n'ai rien a dire. 8 Lacenaire fut 
amend a son tour; il entra, comme tou-
jours, le sourire stir les levres en nous 
disant : 

— Ah ! bonsoir. messieurs, comment 
vous portez-vous ? 

— Lacenaire, lui dit M. Allard, je suis 
chargé par M. le procureur general et 
M. le prefet de police de vous demander 
si vous n'avez point quelques revelations 
a faire. 

Mais, on disant ces moth, le chef du 
service etait devenu d'une paleur extre-
me, et sa bouche balbutiait pita& qu'elle 
ne pronongait ces paroles, qui, dans cette 
circonstance, equivalaient presque a un 
arra de mort. 

— Ah ! ce n'est que cola ? interrompit 
Lacenaire qui avait reinarque son trou-
ble, rassurez-vous, monsieur ! vous venez 
m'annoncer que c'est pour domain, n'est-
ce pas ? Eh bien ! autant domain qu'a-
pres, puisqu'il faut toujours en venir 
Cela fait que jen serai plus tot debar-
rasse. 

Puis, apres avoir echange avec nous 
quelques paroles insignifiantes, il nous 
dit au moment de nous quitter : 

— Ah ! ga, messieurs, respere bien que 
j'aurai l'honneur de vous voir domain 
matin a la barriere Saint-Jacques ? 

Nous lui fimes un sign de tete et il 
fut reconduit a sa cellule. Quelques mi-
nutes apres, en traversant la cour pour 
rejoindre notre voiture, une voix aien 
connue vint frapper nos oreilles : cetait 
celle de Lacenaire qui, occupant un ca-
banon situe sur la cour et contigu celui 
d'Avril, causait avec son complice d'iritZe 
cellule a l'autre. 

— Dis done, Avril, disait Lacenaire, 
j'ai oublie de dire quelque chose a M. 
Allard, si je le faisais demander ? 

A ces mots, nous nous arretames pour 
entendre leur conversation. 

— Eh bien ! reprit l'autre, fais-le 
appeler; it ne pout etre loin. 

— Ah ! bah ! ce n'est pas la peine, 
autant que ce soit fini tout de suite. 

Puis un instant apres, s'adressant en--
core a son complice, it lui cria d'une voix 
forte : 

— Avril ! la terre sera bien froide de-
main ! 

— C'est vrai ! repondit celui-ci. 
Et tin instant de silence suivit ces 

mots. 
— Pere Thomas ! reprit Avril on s'a-

dressant au gardien chargé de le veiller 
pendant la nuit, je vous donne bien du 
mal, n'est-ce pas, mon vieux ? 

— Ah ! que veux-tu. mon garcon, c'est 
mon etat, a moi ! 

La conversation n'alla pas plus loin, 
car Lacenaire, s'adressant de nouveau a 
son complice, lui cria : 

— Bonsoir, Avril, bonne nuit ! 
— Bonsoir, Lacenaire ! repondit l'au-

tre. 
Puis tout rentra dans le silence, et 

nous nous retirames fort emus d'avoir 
entendu un pareil dialogue de la part de 
deux hommes qui, dix heures plus tard, 
devaient mourir de la main du bour-
reau. 

Le lendemain, la voiture qui les con-
duisait n'arriva au lieu de l'execution 

huit heures trois quarts, par suite du 
mauvais kat des chemins. Voici en quels 
termes la Gazette des Tribur.aux rendit 
compte de cette double expiation : 

A neuf heures moms une quart, le fu-
&bre cortege est arrive au pied de 
l'echafaud qui avait ete dresse a une 
heure apres minuit a la lueur des tor-
ches. Lacenaire descend brusquement de 
la voiture, la paleur de son visage est of 
frayante, son regard est vague et incer-
tain, it balbutie et semble chercher des 
paroles que sa langue se refuse a anti-
culer; Avril descend apres lui d'un pas 
leste et decide, et jette tin regard tran-
quille stir le public; toujours resigne, it 
s'approche de Lacenaire et l'embrasse : 
«  Adieu, mon vieux, lui dit-il, je vais 
ouvrir la marche ! a A monte d'un pas 
ferme les degres de l'echafaud, on l'at-
tache stir la planche fatale, il se retourne 
encore et dit 	c Lacenaire, mon vieux, 
allons, du courage ! Imite-moi ! r C'est 
sa derniere parole et le couteau fait rou-
ler sa tete stir les planches de l'echafaud. 
Pendant cet horrible moment, Lacenaire 
est au pied de l'escalier, M. l'abbe Mon-
t& cherche a detourner son attention de 

l'effroyable spectacle qu'il a devant les 
yeux... « Ah ! bah ! D repond Lacenaire 
d'une voix atterree... En vain cherche-t-
il a faire croire a tine assurance qu'il 
n'a pas. « Monsieur Allard est-il la ? 
demande-t-il d'une voix de plus en plus 
ethinte. — Oui, lui repond M. Cartier, 
sous-chef au service de strete... — Ah ! 
Yen.  suis... bien aise... 	avait annonce 
qu'il parlerait au peuple; mais i1 n'en a 
plus la force; ses genoux flechissent, sa 
figure est decomposee, it monte les de-
gres, soutenu par les aides de l'executeur 
et le coup fatal a bientot mis fin a ses 
angoisses et a sa vie. 

Dans le recit de la Gazette des Tribu-
naux, tout ce qui concerne Avril est de 
la plus grande exactitude, mais it n'en 
est pas de memo pour ce qui se rapporte 
a Lacenaire. J'ai vu et entendu tout ce 
qui s'est fait, tout ce qui s'est dit au 
moment de l'execution car retais un des 
temoins les plus rapproches de l'echa-
laud et des patients, auxquels j'ai parle; 
tout ce sinistre episode est reste grave 
dans ma memoire d'une maniere ineffa-
gable, et en voici la narration exacte et 
fidele : 

Lacenaire descendit lestement de Ca 
voiture, embrassa Avril, et, m'ayant aper-
gu a sa droite, me salua gracieusement 
de la tete, puis me dit : « Ah ! vous 
voila ! lionjour, monsieur Canler, c'est 
bien a vous d'être venu ! M. Allard est-
il la ? — Oui, lui repondis-je. * Pendant 
ce colloque, sa physionomie etait sou-
xiante et ne denotait aucune preoccupa-
tion d'anxiete; Avril monta hardiment 
les degres de l'echafaud; quand it fut 
attaché sur la planche fatale. it jeta la 
tete en arriere et cria d'une voix forte : 
« Adieu, mon vieux Lacenaire ! Du cou-
rage ! * A quoi Lacenaire repondit d'une 
voix pleine et energique : a Adieu, 
adieu ! a Le sieur Desmarest, executeur 
des hautes oeuvres a Beauvais, bau-frere 
de celui de Paris, qui etait venu assister 
dans cette double execution. s'approcha 
alors de Lacenaire, et le prenant par 
les epaules. le force a se retourner 'lour 
qu'il ne pect voir l'instrtunent de sun-
plice; Lacenaire coda a l'impulsion, mais, 
se retournant aussitot. it leva de nou-
veau la tete pour regarder l'horrible 
scene qui se passait derriere lui. il con-
templa le couteau suspendu stir la tete 
de son complice, y jeta deux fois les re-
gards en sign de den, en disant : « Je 
n'ai pas pour ! Va ! Je n'ai pas pour ! 
et ce ne fut que par la force qu'on le 
contraignit a se retourner de nouveau. 
Bientot, it monta lui-meme d'un pas as-
sure les marches de l'echafaud, et une 
seconde apres it n'existait plus. 

Je dois, pour rendre hommage a la 
verite, expliquer la contradiction qui 
existe entre l'article de la Gazette des 
Tribunaux et ma narration. 

La fagon excentrique dont Lacenaire 
s'etait pose pendant l'instruction et les 
&bats lui avait acquis tine deplorable 
celebrite, par suite de la persistance que 
la presse apportait chaque jour a attirer 
stir ce grand criminel la curiosite des lec-
teurs. Les paroles rapportees, la publi- 
cation des vers 	avait composes, 
l'annonce de l'impression prochaine de 
ses memoires, tout cela pouvait etre, d'un 
exernole aussi facheux que contagieux 
pour certains caracteres enclins a se 
croire meconnus dans la societe, et pour-
suivis par la funeste idee d'arriver a se 
faire une celebrite de quelque nature que 
ce fut. Aussi cette consideration deter-
mina l'autorite a vouloir, avec raison, 
dans l'interet de la morale, que Lacenai-
re, le grand criminel, le grand assassin, 
I'homme qui s'etait fait un jeu de la vie 
de ses semblables et eui avait repandu 
leur sang avec une froide cruaute, que 
Lacenaire, dis-je, part avoir faibli dans 
ses derniers moments, et que to public 
crat qu'il etait mort en lathe. 

La Gazette des Tribunaux avait chargé 
tin homme de lettres, &ranger a sa re-
daction, de faire le compte rendu de 
l'execution; mais cette personne, n'ayant 
pu approcher de l'echafaud, avait prie un 
employe au journal de prendre a la pre-
fecture des informations qui lui furent 
donnees de telle sorte que l'article fut 
redige dans le sons qu'on desirait. 

Tels sont les faits que je n'ai pas cru 
pouvoir me dispenser de faire connaitre, 
attendu qu'en me decidant a raconter 
mes souvenirs, je me suis impose la loi 
d'être veridique, et que les motifs qui 
avaient engage l'autorite a alterer la ye-
rite n'existent plus aujourd'hui. Vingt-
cinq ans se sent ecoules depuis cette si-
nistre affaire, depuis lepoque oil la specu-
lation s'etait emparee des faits et gestes 
de ce grand coupable pour les livrer a 
l'avide curiosite publique, sans se deman-
der si ce n'etait pas dresser un piedestal 
au crime que de raconter les actes et les 
paroles d'un scelerat avec le coin minu-
tieux qu'on ne devrait apporter que lors-
qu'il s'agit du compte rendu de la reha-
bilitation d'un innocent, victime d'une 
fatale erreur. 

(A suivre.) 
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LE DROIT GAL POUR TOUS 

O
UELLE  impression auriez-vous s. 
l'on vous contait que dans telle 
province francaise un riche pro-
prietaire fait declarer of ficielle-
lenient que la recolte de sa vi- 
gne est un travail a  administra- 
tivement obligatoire ,  et que 

fort de l'appui des autorites mettant a 
sa disposition deux gendarmes, il envoie 
ceux-ci requisitionner des femmes dam 

	

les villages environnants 	Que perise- 
riez-vaus en apprenant que ces femmes 
sont contraintes par la force au travail 
de la vigne, logees a la belle etoile, pas 
nourries, et recoivent au bout de trots 
fours un salaire de UN FRANC (MAME-
VINGTS, SOlt SOIXANTE CENTIMES par jour ? 
Que diriez-vous enfin si Pon ajoutait 
que ces femmes n'ont le droit de quitter 
le travail sous aucun pretexte, avant 
d'avoir etc remplacees et que, si elles 
s'avisent d'aller se plaindre aux autorites, 
on les met en prison sans meme vouloir 
les entendre ? Vous ne voudriez pas le 
croire et, pourtant, pour que cette mons-
truosite devienne vraisemblable et meme 
vraie, it suf fit que vous changiez la vi-
gne en plantation de cafe, la province 
francaise en district de Madagascar, que 
vous appeliez le proprietaire, colon, et 
l'autorite AD-MI-NIS-TRA-TION. Quant aux 
femmes, ce sont exactement les memes, 
car vous m'accorderez que la couleur de 
la peau ne saurait creer une difference. 
Pourtant si cela se passait en Bourgo-
gne, par exemple, vous servez depuis 
longtemps indignees, votre protestation 
se serait fait entendre; la distance nous 
ferait-elle oublier les liens qui nous unis-
sent .aux exploit& du monde entier, et, 
particulierement, a ceux des colonies 
francaises? Transpose pour vous le ren-
dre plus sensible, ce recit n'est pas mains 
saisissant replace dans son cadre. Je Pal 
trouve dans un journal de Madagascar 
tout plein des scandaleux agissenients 
d'une Administration Jascisante et entie-
rement devouee aux riches colons de 
Pile. 

L'auteur de Particle croit pouvoir, 
apres son reed, s'adresser au Gouverne-
ment de Front populaire, de qui les in-
digenes attendent la justice, cette jus-
tice qui, helms ! se fait attendre, et lui 
pose quelques questions. Entre autres, 
celles-ci : Sur qUel chapitre du budget 
paye-t-on les gardes au service du riche 
caf ein : En vertu de quelle decision 
ont-ils etc of fectes? Quel crime ont com-
mis les trots femmes emprisonnees de-
puis cinquante jours? (celles qui you-
laient se plaindre du travail force). En-
fin : a  La loi frangaise condamne-t-elle 
les femmes Malgache qui ne veulent pas 
travailler au service des colons a Mada-
Uascar 9  » Quelle nsvonse pourrait-oi 

,  ,‘, 
*I :-.;,";.. I 
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fournir ? ! Le droit egal pour tous aussi 
bien dans la Metropole que dans les Co-
lonies, voila ce dont nous devons deman-
der l'application. Il taut aussi essayer de 
percer le voile d'ignorance dont on noes 
entoure et ebrecher le mur d'indifference 
&eve entre nous et les malheureux peu-
pies colonises, d'autant plus opprimes et 
exploites, it Taut le dire, gulls sont plus 

Nous avons  donne, la semaine passee, 
in modele de robe un peu a habillee 
convenant a unc femme jeune at mince. 
Voici aujourd'hui deux robes destinees 
des personnes plus c epaisses rr et ayant 
depasse la premiere jeunesse. Ce sont ega-
lement des modeles habilles en crepe de 
Chine ou satin, hien entendu d'une cou-
leur sombre (sinon noir, qui est le plus 
mincissant, du moms bleu ou marron tres 
force). .Pas d'encolures rnontantes pour 
les poitrines fortes on pour encadrer un 
visage un peu tombe, un con dont le con-
tour a perdu sa purete, mais des demi-
letes allonges que l'on remplira d'une 
garniture (jabot, cravate, volant tuyaute, 
etc.), d'une etoffe claire. A la taille, pas 
de Mature, mais une applicaton incrus-
tee en forme de noeud. I)ans le dos, on 
retrouvera la meme incrustation, mais 
celle-ci, composee de deux bandes ayant 
la meme largeur du haul du corsage jus-
qu'au has de la jupe. A la tailie, on pour-
ra faire partir de cote quelques pincer 
transversales, scion qu'on sera plus ou 
moires forte. Dans l'interieur du décolleté 
un double tuyaute d'organdi blanc. 

L'autre modele se compose d'un four-
reau tres ajuste formant fond de robe et 
legerement fendu dans le has pour ne 
pas entraver la marche. I1 est coneu en 
satin noir. Par-dessus, vient unc tunique 

Trois femmes du 
plus pur type 

Malgache. 

ira.-11110r 
abandonnes des travailleurs de la Me- 
tropole et prives d'une solidarite suscep-
tible, lorsqu'elle se fait agissante, d'ac-
complir des miracles. 

Ce ne sont pas d'ailleurs des miracles 
que les indigenes attendent du Front po-
pulaire, mais la plus simple, la plus ele- 
mentaire Justice. 

Lulu JOURDAIN. 

tres longue en crepe de Chine Ices opals 
at qui se boutonne du haul en has (on 
pourra la porter avec une partie du cor-
sage et de In jupc non houtonnee). Un col 
assez large at a l'interieur une eravate de 
satin blanc tres brillant. Les manches 
sont assez larges et resserrees dans le has 
par un petit poignet ferme par le meme 
petit bouton road en meme tissu. Le haut 
de in tunique et le bas sont relies par 
une bande droit Ill et montes si on le 
veut avec quelques fronces. Le (los est 
tout droit, tout uni et ne comporte an-
cune indication speciale. 

NOTRE CUISINE 
LES GlIOCCHIS 

Tres souvent on achete les gnocchis toils 
prepares chez le boulanger ou le Otis-
sier, pourquoi ne pas les faire soi-meme? 
En voici Is recette. Mettez dans une cas-
serole la valeur de deux verres de lait et 
faites-le bouillir; jetez-y en pluie qua-
tre cuillerees de semoule de lilC ou de 
mais et tournez a feu doux jusqu'a cc 
Ole vous obteniez une bouillie epaisse. 
Sortez du feu, laissez ti6dir et ajoutez un 
mut' et une poignee de fromage rApe 
(gruyere ou parmesan). Vous versez alors 
cette pate a Pepaisseur d'un doigt sur 
une planche a patisserie saupaudree de 
farine at vous coupez des petites rondel-
les a l'aide d'un petit verve It liqueur et 
vous les arrondissez avec les doigts. Sau-
poudrez-les de rape et dressez-les dans un 
plat a gratin; arrosez de beurre fondu et 
mettez an four environ dix minutes. On 
pent les manger tels que, avec une viande 
rotic ou arroses de sauce Inmate. 

CONSEILS PRATIQUES 
Pour le meilleur entretien des vitements 

que 	faire? 11 font, avant lout, en 
prendre soin, c'est-C-dire faire attention 

ne pas les tacker, C ne les deformer que 
le moms possible (en evitanl, par exent-
ple, de bourrer les poehes a l'exces s'il 
s'agit de ',elements d'hommes), en les 
placant sur on cintre des qu'on les en-
leve et en les accrochant, bref, en Orli-
tont aussi longtemps qu'on le peat de les 
Conner an teinturierl Non pas seulement 
par economic, mais puree que les vele- 
ments gagnent a oiler an e pressing 	le 
moires possible. Cela tout le monde  le 
sail, de meme que tout le monde sail qu'il 
ne foot jamais attendre pour reparer un 
petit accroc on one couture qui se defail, 
pour recoudre un bouton... mais ce que 
l'on sail moms, c'est 	n'est pas tel- 
lement bon pour les vetements de laine 
d'etre brosses tons les purrs : la brosse. 
souvent trop Cure, use prematuremenf le 
tissu. le brossage n'est pas tonjours fail 
en tenant compte Cu sens de !Wolfe; 
it est done preferable, ii ntoins de taches 
recalcitrantes. de rernplacer In brosse par 
l'eponge. Ore ce soil la grosse eponne ve-
getale oil l'eponge ordinaire, menu,  pro-
cede. Mouillez-la en la treat punt dans 
l'eau fraiche, tordez-la soignensement  et 
passez-la sur lorries les parties du ',ele-
ment, et dans le sens de l'etoffe, en Ia 
rincant et Ia tordant plusieurs lois no 
coors de l'operation. Lorsque l'eloffe est 
un pen luisante, que sa couleur (si elle 
est sombre) .semble on pen ternie, lions 
pozzvez ajonter avec avantage dans voice 
eau quelques goulles d'ammoniuque. 

Quelques mitres recommendations pen-
itent onus etre utiles. Lorsque, pour en-
lever tine tache, onus onus servez d'art 
chiffon ordinaire, nous devez ensuile 
onus battre avec les peluches qu'il a 
laisse stir l'etoffe. Employez on morceau 
de toile a matelas hien lessivee et vous 
ne connaitrez plus eel inconvenient. De 
meme pour les pattes-mouilles. 

11 est egalement preferable de ne pas 
enfermer dans tine armoire les ',elements 
que l'on vient de quitter, mais de les ae-
rer on bon moment pros d'une fenetre 
orzverte ou tout an moires hors du pla-
card. 
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COMMENT NAPOLEON LE PETIT 
ETRANGLA LA LIBERTE 

(Suite de la page 10) 
Dans le Sud-Est, le bourg des Mks 

(arrondissement de Digne) est le theatre 
d'une bataille rang& et sanglante entre 
les paysans bas-alpins et les troupes ex-
pediees de Marseille. On se souleve en-
core a Cavaillon (Vaucluse), a Crest et 
b. Saint-Marcel (Drtime), a Privas (Ar-
deche), aux environs de Nimes et dans 
la region de la Gardonnenque (Gard), a 
Beziers, a Capestang, a Bedarieux, a 
Pezenas (Herault). Dans la Fortune des 
Rougon, Emile Zola a admirablement de-
crit ces soulevements des paysans des 
Bouches-du-Rhone et du Var, s'unissant 
sous les pHs dtz drapeau rouge pour la 
defense de la liberte. 

Au lendemain de recraseMent, trente-
deux departements sont soumis a retat 
de siege. Environ 100.000 arrestations 
sont °perks, dont 26.000 a Paris. Qua-
tre commissions militaires sont char-
gees de statuer sur le sort des prison-
niers. 11 y a plus de 10.000 condarima-
tions. Parini les deportes, les uns sont 
diriges sur Cayenne, les autres sur Lam-
bessa. Ceux qui reussissent a s'echapper 
gagnent la Suisse, la Belgique, 1'Angle-
terre et l'Aznerique. Quatre-vingts repre-
sentants sont bannis; parmi eux : Vic-
tor Hugo, Martin Nadaud, Flotte, Eu-
gene Site, Lagrange, Schceelcher, Esqui-
ros, Apical Perdiguier, Edgar Quinet, 
Madier  de  Montjau, Malardier, le colonel 
Charras, Bancel, Mathieu de la Dreme. 

La classe ouvriere est brimee. Tous ses 
groupements corporatifs sont brutale-
ment dissous. A Paris, la Fraternelle des 
Fondeurs, les Associations des peintres 
sur porcelain, des potiers, etc., sont 
frappees. Dans la region lyonnaise, le 
general de Castelane, qui va devenir bien-
tot marechal de France et senateur, de-
truit la cooperative de consonunation, les 
Travailleurs unis, qui date de 1848, et 
reunit 2.500 adherents; it disperse de 
meme l'Association des ouvriers ruba-
niers de Saint-Etienne, qui remonte ega-
lenient  a 1848 et ne compte pas moans 
de 5.000 membres. 

Certaines communes sont depeuplees 
par les arrestations et les proscriptions. 
On ecrit de Marseille, le 24 janvier 1852. 
au  Messager du Midi : t Ii y a main-
tenant des communes  du Var et des 
Basses-Alpes oft le nombre des insurges 
et, par  consequent des  incarceres, est si 
considerable, que les bras manquent 
pour les travaux des champs... 

L'ORMIE RE6NE 
Vraiment, l'ordre regne. L'archeveque 

Sibour peut entonner a Notre-Dame un 
Te Deum triomphant. Les faubourgs 
peuvent murmurer le refrain populaire 
du  b. Gustave Leroy : 

Repub/icains, void /a guillotine; 
A l'Elysee, on dansera ce soir. 
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Certain republicains bourgeois ont 
amerement reproche aux travailleurs et 
aux socialistes leur pretendue absten-
tion au 2 decembre. Ce seraient eux qui. 
en ne repondant pas en asset grand 
nombre et avec asset, d'empressement a 
l'appel des deputesl:montagnards.  ari- 
raient laisse faire et laisse passer le coup 
d'Etat de Bonaparte. 

C'est calomnier les blouses; c'est alter 
contre les faits. 

D'abord, ot1 sont, a l'heure du coup 
d'Etat, les representants qualifies, valo 
rises, du socialisme ? Blanqui, Raspail, 
condamnes par La Haute-Cour de Bour-
ges pour raffaire du 15 mai 1848. sont 
detenus, l'un au penitencier de Belle -Ile, 
l'autre a la citadelle de Doullens. Prou-
dhon est a Sainte-Pelagie. Louis Blanc. 
Caussidiere, Boichot, Victor Considerant, 
Felix Pyat, sont en exil depuis la Jour-
née du 13 juin 1849. De nombreux mili-
tants, moans connus, sont, depuis les jour-
flees de juin, deportes en Algerie. 

Et puis, ceux qui sont encore libres, 
ont, de toutes leurs forces, dans toute la 
mesure possible, lutte contre le coup 
d'Etat. A cote de quelques radicaux, ou, 
comme on disaft alors, de Montagnards, 
qui, comme Brillier, Schcelcher, Maigne 
et Madier de Montjau, font preuve du 
plus grand courage, ce sont les soda-
listes qui,  sur les barricades, sont au 
premier rang. Il ne faut pas oublier que 
Denis DussoUbs etait un socialiste 

que Baudin se proclamait corn-
muniste •et se reciamait de la tradition 
de Babeuf. 

Enfin, si nous nous reportons a la sta-
tistique - infiniment incomplete. nous 
l'avons dit plus haut 	etablie par M. 
Trebuchet et qui donne, avec leurs adres-
ses et leurs professions, les noms des 
victimes officiellement enregistrees, nous 
observons que sur 191 personnes citees, 
l'exception d'un pharmacien, d'un pro-
prietaire, ,d'un avocet, d'tin rentier, d'un 
architecte et de deux ou trois negociants. 
toutes sont. soft des commis et employe's, 
soft des travailleurs appartenant aux di-
vers corps de metiers (menuisiers, ebe-
nistos, cordonniers, scieurs de pierres, 
peintres. etc.). 

Quant aux paysans qui ont pris les 
arms, le fait qu'ils s'intitulent ici de-
mocrates-socialistes. la republicains so-
cialistes," ailleurs revolutionnaires sociaux 
et qu'ils arborent le drapeau rouge, indi-
que suffisanunent leurs tendances et leurs 
opinions. 

Mais pour que le proletariat parisien. 
au  lieu de mettre en ligne quelques cen-
tallies des siens, puisse mobilizer les cent 
mile travailleurs qui auraient mis en de-
route Badinguet et ses complices, ll n'au-
raft pas failu le mitrailler et le deporter 
en juin. 

Alexandre ZEVAES. 

Echiquier 1936 
Mat en deux coups. 

Solution du N° 40 

La clef a pour but de donner le, trait 
aux noirs•apres tin retour 1 la position 
initialc. Ce probleme miniature (pas plus 
de 7 pieces) est brise sur rid& de zugz-
wang. 

1, F.h1 C.g2 	3. F.f3 C. joue 
2. f4 	C x 14 _ 	4. FXd5 mat. 

Partie jouee par correspondance 
dernierement en Suisse. 

1. e4. e5 2. Cf3, Cc6 3. F.c4, Cf6 (A) 
4. Cg5 d5 5. ex d5, Cx d5 (B) 6. C x f7, 
Rx f7 7. Df3, Re6 8. Cc3, Ce7 9. d3 2, 
g6?? (C) 10. Fg5, Fg7 11. C xd5, Rd7 12. 
FXe7, De8 13. Dh3+, Rc6 14.4Cb4+, 
Rh6 15. iDe3+, Ra3 16. Dc5+, b5 17. 
Cc6+.  DXc6 18. •Dxc6, bxrt 19. b4+, 
cxb4 20.  axb3 mat. 

SOLUTION DU N° 39 
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P SALON 
TANK SENSE 

LES COMPAGNONS DE REGARDS 
A L'HONNEUR 

Notre ami ROCHETTE, a Saint-Etienne, qui 
se classe parmi les meilleurs vendeurs de 

Regards 

(Probleme N 40) 
HORIZONTALEMENT 

1. Militant et theoricien du Marxis-
me.  - 2. Certain meuble. - Ce qu'il y a 
de plus vil. - 3. Possessif. - Lac'd'Ita-• 
lie. - Affirmation. 4. Celle des mill-
dens ept farouche, devant les « natio-
naux v. - 5. Note. - Riviere de France. 
- 6. Espace de temps &owl& - Sur la 
Rose des Vents. - 2 lettres de. - 7. 
Enleva. 	Vin doux qui n'a pas encore 
ferment& - 3 D'une province frangaise. 
- 9. Departement. - Venu au monde. --
10.  Dans PEure-et-Loire. - Un effort fait 
avec un levier. 

9EFITICALEMENT 
1. Ville de France sous un•ciel de 

Bosphore. - 2. Action d'approprier tine 
chose it tine autre. - 3. Interjection. -
Ville d'Italie. - 4. De •nombreux ont 
ete abattus ces temps derniers par les 

.republicains espagnols. - Levant, orient.. 
- 5.. Panier  is  mesurer le charbon -dans 
les forges. - Lieu oh l'on se  bat en, 
duel. - 6. Roche primitive avec struc-
ture schisteuse. - 7. Sorte de canapé a 
l'oricntale. - 8. Article arabe. - Ter-
tninaison de participe. - On les engraisse 
pour les manger. - 9. Preflxe. - Habi-
tant d'un pays ami. - 10. Certaine porn-
me. 
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5 MINUTES DE CULTURE PHYSIQUE 
1. Assise par terre, en tautens.. Elirez-vous en commencant par firer les muscles 

du ventre de facon a le rendre aussi plat que possible (pour les femmes agent du 
ventre it fan! qu'il ne fasse plus de plis) et tire: ensuite les muscles du dos, restez 
ainsi itiree 'sans lever les epaules, puis reldchez-vous'en expirant fusqu'au bout de 
votre souffle. 

2. Assise cur le bard d'une chaise, pieds legerement ecartes. Mime exercice que 
le precedent. 

3. Toujours assise cur le bord de lu chaise, les pieds solidement poses au sot. 
Levez-vous en tirant d'abord sue les muscles du poste.rieur. L'effort doit se concentrer 
aux muscles fessiers. Cela fait basculer le bassin en avant, c'est-d-dire : le posteriezzr 
baisse legerement tandis q►►e le ',entre remonte. Rasseyez-vous ten lenient et recom-
mencez 6 ow 6 lois. 

4. Faites le mime mouvement que precedemment nulls cette fois sans la chaise, 
en equilibre. 

5. Couehee cur le sot, bien ii plat sur le dos, prene: un button pesant 1/2 livre 
environ et failes-la router sur le venire, en tuff ,  faisant faire rin mouvement de spi-
rule dans le sens des (liquifies dune montre. 
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— On pourrait pent-
etre epargner la biblio-
theque? 

-- Vous etes fon! C'est 
rempli de Matieres in-
flammables de premiere 
qualite! 

— L'hopital est plus fa-
cile a atteindre que re: 
tole, a cause de la croix 
rouge qui fait cible... 

— Je tricore des cache-nez pour les Marocains de Franco, af in 
qu'ils supportent la campagne d'hiver. 

Moi, je leur tresse des chapeaux de paille pour l'offensive 
de printemps. 
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I.r grranl. : Saint-flitter. 

Les gentlemen de la Manche: — On ne nous fera pas jouer les 
Don Quichotte! Nous voyons tres hien qu'il ley a, la haut. que 
des rnoulins  a  vent! 

Travail tveente an Inrif syerlieril par ries 'metiers synrliques. 

— Dusse-je detruire toute l'Espagne, ac-
complirai ma mission sacree: faire le bon,. 
heur de ma patrie. 

imorlmerte Mardehal. Paris, 
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Jean. Gabin et Louis Jouvet, deux magnifiques 

interpretes de Renoir. 	 2 
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